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PRÉFACE
’ 41:37,: A plzâpdn de: nommer

gagent ordinairement trei-
r’oal de la Philofopln’e :

- il; s’imaginent qu’elle ne
wnfifle qu’il di eanrir, à» qu’à difï

pater .- mais ee n’efi ni un jeu, ni
une vaine fiienee pour l’ofi’enteztioni

fefinneprifefion d’une ehofè en: fè-
rieufe à» net-grave , de -â-dire de
la Sagqflè , d- pbilofopber fifi agir.

Il efl évident par lei qu’il n’y 4

proprement que [et morale qui merite
le nom, pnifin’il n’y d qu’elle gai

donne de: regle: parer la [enduite de
la vie. M ni: qu’efi-æ que le: morale?

Si nomfiiiwm le: opinion: de: bom-
me: , non: trouverons prefqne alitant
le mondes. défiante; , qu’il j. .4,

31j
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PRÉFACE

.A plupart de: nommer
5* jugent ordinairement tres-

.t mal de la Philofôpbie :
’l 5’ il: s’imaginent qu’elle ne

tanfifle qu’à di courir, à! qu’a difl

puter : mais te n’efi ni un jeu, ni
une vaine [mente pour l’oflentation;
c’efluneprofefion d’une tbojè ne: fè-

rieufi à» flet-grave , t’e -à-dire de

la Sagcjfi’ , à poilofopber fifi agir.
Il tfl évident par lei qu’il n’y a

proprement que la morale qui merite
ce nom, puifqu’il n’y a qu’elle qui

dennede: regle: pour la conduite de
la vie. M ai: qu’ejI-ce que la morale?
Si nom [1471an les opinion: de: bom-
me: , non! trouwronsprefque autant
de morales» mfierente: , qu’il yl a

aij



                                                                     

. PRÉFACE ..d’hommes dfirents: car on a appelle’

morale ce qui ne]! qu’ufage , coutu-
me ou opinion 5 à l’on afait dans
cette fcience ce que les Papensfair
foient dans leurs figerifices s. quand
ils n’avaient pas les viflimes qui
étaient agnelles a leurs Dieux , ils
en uppofoient d’autres a qui ils don:
noient le nom de celles qui leurman-z
quoient. De même quand les nommes"
ont été priveæde la venté, ils ont
donne ce beau nom a leurs imaginas
tians à a leurs caprices. .

Avant toutes tèofes il cf necefliiire
de revenirdeeette erreur , et de fipa-
rer ce qui efl vague à. incertain ,-
d’avec ce qui efi confiant éfaufilent

le même. .

æ

Pour peu qu’on veuille e mon .
de fa raifon , il n’efl pas diflïcile de -

voirque la veritableimorale doit être
une regle infléxiôle , qui ne flave ni.

nos fantaifies , ni nos prejugerJ Eh
ne peut dont être qu’une explication

des venta, conformes à la verne:
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. éternefle , c’efl-a-dire a la le] de
.Dieu s é par con equent la La] de
Dieu efllepoint. xe à: indivifiele ,
d’où il faut regarder tout ce qu’on

.appefle morale , fil’on veut en tonnoi-
.. tre les maman les défauts.
- Selon ce principe on conçoit d’alord

, que la morale eft la flic de la Reli-
gion, qu’ede marine d’un par e’ al

avec elle . en que la perfec’iion de
ceIe-glcfila mefure de la pefiflion
de cede-la. Il nefaut donc chercnerde
morale parfaite que dans le Chi-

. flianifrne. Mais comme en tout temps

. il a plu a Dieu de fil découvrir aux:
. hommes , il n’y a rien de plus utile ni

de plus agrealle , que de tonnoitre
v jufqu’a quel point il a vouluje com-
. musiquera ceux qui étoient les plus
r éloigneædefon alliance.

Nous nef avons pas bien ce qu’é-

tait la mora e des Payer): avant le
fiole de Pythagore , â des Sages
de Grece , car il ne nous rafle rien
de cette antiquité. Mais 5e. qu’on

a Il,
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a confirai des écrits, ou des maxi;
mes de ces Pbilofipbes , nous ap-
prend que de leur temps ,qui étoit
fort vozfin de tolu)! de Salomon,
la morale confijioit en des énigmes ,A
ou des proverbes , qui pouvoient bien
une: les bommisjfages , é- les por-
tera’ la pratique e tous les devoirs ,’

maiequi ne pouvoient leurexpliquer
les veriterfondamentales , é» leur
en donner une ide’e diflinfte: car le
proverbe nereqoit d’ordinaire ni dé-

finition, ni rai armement. l
Depuis le temps de Pptbagore

* qu’à tel?! devSocrate , il ne paroit
’ pas que a morale ait étéfort culti--

vée. Prefque toue les Pbilofopbes ne
s’attacboient qu’a la fiience des
Nombres , d la Pbyfique , à à dé-
couvrir les caufes de tout ce qui arri-
voit dans les cieux. Socrate fut le pre-

- mier qui connoijlant que ce qui je
’ paflè bars de nous, ne noue tombe
I point , dufi plus curieux qu’utile ,.
; une étude plwpa’rticuh’ere de la

Tl
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florale , du la traita plus metbodii
quement. Les Pa ens n’avaient a-
vant la] que des idées carfufis de
Dieu, de la La] à de lajufiice : il
débrouilla ce cabas de tenebres , à en
tira une lumiere qui éclaira tous les
[iules ficivans. Ilfit voir la [abordi-
nation qu’il y a dans la nature, à»

montra aux bommes la route qu’ils
devoient tenir pour être veritable-
ment beureux. Qqnd on juge de So-
crate par les veritegqu’il a connues,
on ne je contente pas de dire qu’ilé-

fait grand Pbilofapbe , on efl prefl
que tenté d’aflurer qu’il étoit Pra-

phéte , a» que Dieu la] avait revolé
des myjleres qui devoient être accom-
plir dans les derniers temps.

Comme [a doflrine étaitplue can-
firme a la vérité ève) la jujt’ice , que

tout ce qui avait paru , les hommes
accoururenten flule a cette lumiere.
Mais parce qu’ils n’étaient pas tous

également propres a en. [apporter l’é-

Ilat , il p en eut beaucoup plus d’éa

a Il],
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bloüif que d’éclairer; ô cette Pbi.’

lofopbie eut bientôt le fort de la vari-
table Religion 5 elle fut déchiréeprefl

que en autant de [ailes , qu’il y eut
d’hommes qui entreprirent de l’expli-

quer. Voila l’origine de toutes les
Philafapbies qui ont regné depuis ce
temps là dans le mande. [ides onttau-
tes voulu avoir Socrate pour leur
cbef , comme toutes les berefies
fint piquées de n’avoir pour fonda:

teur que Dieu même.
De tous ces Pbilafapbes il n’y a en

que les Stoiciens qui apent fuivi
prés l’eflrit de Socrate , à» qui apent

été les fideles depafitaires de la [age]:
je du de la vertu. S’ils ont mêlé quel-

que dureté, (in quelque rudefi aux
fentimens de leur maure, ce n’était
pas tant un fit d’une bumeur fau-
vage à. faroucbe, qu’un moyen que
la prudence leurfuggerait .- car con.
notjjant la faiblcfi’ qui efi naturede a
l’bamme , ils ont fauvent pauflè’ [ès

devoirs plus lain’que la nature ne
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peut aller, afin qu’en faifant tous
[es eflôfls pour fieivre leurs preceptes,
il put au mains s’arrêter au milieu ,
comme un arbre à qui on veut faire
perdre fan pli, à que l’on courbe du
cotéappafé. Il efl vrai qu’après que

l’Ecole des Stoïciens fut établie, il

s’éleva des difciples de Zeran, qui

prenant trop au pied de la lettre les
opinions de ces grands bammes , toma
berent dans des abfurditer. qui leur
attirerent les railleries, à. le mépris
des bonnêtes gens. Mais on ne doit
non plus donner le nom de Stoïciens à

ces Pbilofopbes ridicules , que l’on
donne relu] de dtfiiples des Propbetes,
0’» des Apôtres a’ ceux qui expli-

quant trop graflierement les écrits de

tes bammes divins en tirent des eus
contraires à l’efiarit de Dieu , à
la fa] de l’E lifè. ’

Paurren recela plus finfible, pro-
pofons quelque exemple des explica-
tions abficrdes , que ces Seilateurs
ignarans ont donné aux [ages pre;
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ecptes de leurs maures.» .
Qqnd Zenon a dit que tous les

pecbeaétoient égaux , il a voulu gueg
r rir les bammes de la malbeureufi’

opinion au ils nefont que trop, que
pourvu qu’ils ,s’empecbent de com:

mettre de grands crimes , ils ne [ont
pas tenus d’être fifirt en garde cantre
lespetitspecbeæj e34- il a voulu leur
perfitader que le moindre probe” de:
vient incurable quand on le neglige ,-
ô que Dieu qui (71’ la pureté même

n’en trouve point eut-nous qui ne me-
rite la mort , par la fatifizfflon 6V
lapenitence nous ne de armansfaju-r
flit’t’. Mais il vient un Cbryfippe’,

qui prenant radierement ce precepte,
établit qu’i- n’y a aucune diflîerence

autre voler des cbaux dans un jardin ,
à» commettre un [acrilege , entre
éîargerfon pore à tuer un cbap’an 5’

â- veut qu’on puni e ces deux a-
fiions’du même fupplice , ce qui bien
loin de retenir les barrîmes , leurla-
sbe la bride, (à les parte à comth
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tu les plus grands excite;

uand il a dit que le Sage par
êtrglltns compaflz’on , fin defliin étoit

de faire entendre que le Sage ne bar--
ne pas a l’attendriflement fiul les
ficours afic’lifis qu’on doit àfan pro"-

ebain, à qu’il tàcbe de le finlager’

fans aucune émotion , enjoins aucun
trouble : mais uanryft’ppe tirede ce
pretepte une occafion de rompre tous
les liens de la fociete”, à de fouler
aux pieds la mifêricarde qui efl un
des carafleres les plus eflèntiels de

’Dieu. ’gynd il adit que le Sage attend
tout de luy-même , fin but ésait de
faire connaitre que nôtre veritable
’banbeur ne fleurait dépendre de l’a-v

ilion d’autruy , (à! de combattre l’in«

dolenceeb- la pareille". de ceux qui trop

abandonner) la Providence, vou-
laient attendre tout de Dieu , fans
tacber d’attirer-[ès gratis par leur
travail, ôpar leurs bonnes’æuvres..
D’ailleurs comme il enfiignait que
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l’ame était une partie de Dieu ,
Dieu même , ce precepte que les bam-
mes devaient tout attendre d’eux, ne
fignifioit autre cbofi, finan qu’ils de-
voient attendre tout du Dieu qui les
conduifait. Mais un dlfi’ljllf.’ aufli

ignorant que fuperbe empaifonne ce
precepte, de en tire cette pernicieulè
confiquence , que le Sage eyiau deflus
de Dieu même, à» fait fin propre

. banbeur independamment de cet Erre
fauverain qui l’a formé.

. Il en efi pre que de même de tous les
autres pat ages dont on s’efl [irai
dans tous les temps , pour rendre
fitfpeflel à odieufè la doflrine des
Staïciens. Ce n’eil pas qu’elle fait
parfaite , (à. que nous voulions’la

. défendre en tout 5 nous avons déja
dit qu’il ne faut cbercber de perfe-
ilion que dans le Cbrifliantfmes (à
nous avons fauvent combattu dans le

l v tours de cet ouvrage les erreurs au
ils font tomber; Nous difons feule-

. a, ment qu’il n)! a point de morale qui
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approche (i fart de la morale de I a;
sus-Cuiusr ,que celle deces Plai-
lafiplies, comme les Porcs même de 1
l’Eglile l’ont reconnu.

s Mais, dit-on . cette morale des.
Staiciens n’a aucun precepte qui obli.,

gai aimer Dieu.
Elle ne luy demande pas la fine

de le fuivre.
- Ele ne propofè pas aux bommes de

e air.
ide n’établit pas que l’bomme ejl

en même temps la plus excellenteôt
la plus mijerable de toutes les area-

tures, ,Elle n’enlêigne pas l’bumilité.

Elle ne fait pas remarquer , que
rapporter tout a [a] , à» fè mettre
au detout tfiunpecbe’ qui nous .
tfinaturels elle ne nous oblige pas à
yrefifier, ô ne penfè pasa nousen

nuer es remoules. - » .
Ce fini les. objeiiions qu’un des

plus ffavans hommes de notrefieclc a.
faites , auplutqi qu’il fi difiaojait à,
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faire aux Stoiciens , à à tous les
Pbilafopbes du Paganifme : mais
Dieu luy avait donne le tems d’ acbe-q

ver fin ouvrage ,il auroit fans doute
corrigé ce plan, 6» la leflure fiule
d’Antanin luy aurait fait connaitre

’ que Dieu n’avait pas lat-"fié desbom-

mes fi vertueux en des tenebres

épai[]ès. .Ce [age Empereur établit la ne-
coûté d’aimer Dieu , en établzflane

cede d’aimer tout ce qu’il nous en;
q-vaye , quelque facbeux qu’il nous pa.

wifi, à en ne faifiint canfift’er la.
.felicité de ,l’bomme qu’à être bien

avec Dieu.
Non fiulement il enliigne qu’il

faut demanderà Dieu la fircede le
fuivre, il reconnait de plus une vertu
de Dieu qui agit en nous ,’é«qui

opere toutes nos bannes allions , è
tous nos bons dcfirs , â il fait voir.
que c’eji Dieu qui éloigne de nous

toutes les occafions , qui pourroient
i nous faire tomber dans lecrime , ou



                                                                     

P R E’ F A C E.
qui nous donne la force d’y refifier.

Il nous apprend paria tt .2 méprit.-
fèr , à d baïr notre corps qui tfi la
’fiurce du pecbé , (à. qui refifle à l’ cf;

prit; à» i veut qu’on le regarde
comme une parfin, qui nous empecbe
il avoir une communication plus par-
ticuliere avec Dieu. La veritable
Religion ne nous commende pas de
nous bai’r d’une autre maniere.

Ilprouve en beaucoup d’ endroits que

l’bamme yl la plus excellente de tau-
tes les wcreatures a eau edefon origi,
ne , à» des perfeftions que Dieu a
daigné luy communiquer , à qu’en
même terns il en eft’ la plus mi arable

à tarifia de es vites qui luy uniper-
dre tous j; avantages , â qui le
rendent efclave en le fiparant de

Dieu. ,.i Pour ce qui ne de l’bumilité , on
ne s’ qt pas contenté de dire que les
Sto’iciens ne l’ont pas connue , on a

ajouté que cette vertu étoit incom-

patible avec les autres vertusdant
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ils faifiicnt profeflion. goumi on
veut faire un reproche de cette nature
à des Pbilofapbes , il fimble qu’on.
devroit connaitre a’ fond leurs princi-, l "

pes, à toutes les confiquences qui.
s’en tirent naturedement. Il en vray.
que ni l’Àrademie , ni le Portique
n’ont jamais eu de mot qui
proprement ce que nous appellans bu.-
militc’ .- maisfi cette vertu canfifz’ea

connoitre on neant devant Dieu , a
croire que c’en luy-fiul qui cfi l’au;

tour de tout le bien , dm qui ne fait
point de mal s 6* a enfiigner qu’il
n’ a de veritable être que Dieu,
à: que toutes les autres cbafes font
viles , periflables , momentanées ,
ôfitjetes à cdrruption , ils l’ont con-
nue , à» ce livre d’Antanin en api

plein.
La derniere abjeiiian n’efl pas

moins injujie. CarAntonin a ires-fè-
lidement prouvé apre’s Socrate, que
l’amour propre qui porte l’bomme a
rompre les liens de la faciete’ , è-ft’fè-

pure):
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parades autres bornmes , du dvou-
loir faire comme un tout à part, e]?
une revalte contre Dieu , et une
optimum à la plus ancienne loy
dumande , qui a voulu que les cbo-
[es les moins parfaites fujfènt pour les
plus parfaites , à. que les plucpar-
faites flaflênt les unes pour les autres,
ce qui eji l’unique fondement de la
picté à» de la jujiice. Il nous exbarte
àrgfiller à ce malbeureux penchant
d’une ame corrompue , en nous con-
vainquant , que la ’ premiere à. la
principale condition de l’bamme c’efi

d’aimerfonprocbain 5 à en nous fai-

fant vair que pendant que noue noue
regarderons jimplement , comme une
partiede ce tout, à non pas comme
«un de [a membres, noue n’aimerons

pas encore les bananes de tout nôtre
fleur , â ne prendrons pas , à leur
faire du bien , ce plaifi’r veritable du

filiale , qui refulte du fentiment de
tout le corps. s enfin il donne cantre
cette imputé un. remede ires-feintai:

- Cw

,W’v
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re, qui ’e[i l’amour de Dieu , dont
l’amour du procbain n’efi pas feule-

ment la marque , mais l’accomplifl
fimentô la perfefiion.

Putfiue nous avons entrepris de
défendre la morale des Stat’ciens con-

tre les accufÏttions de ce grand barn-v
me, nous n’oublierons pas la cenfitre’

qu’il a faite de ce principe qu’ils ont

. (tribu, que puifquc le dcfir de la,
vainc gloire fait tout entrepren-
dre, le dcfir de la juf’cicc le peut:
faire aufi’. Il joutient qu’il r.’ a

rien de plus vain , à de plus finie
que ce raifônnement: ce (ont , dit-
il , des mouvemens ficvreux que
la famé ne peut jamais imiter.

L Il veut dire [ans doute que la rai-
fon ne peut faire ce que la pafion
fait, parce que les (flets des piaffons
dépendent des mouvemens violons à
involontaires I, i qu’il n’cfi pas au
pouvoir de la raifan d’exciter quand
rode veut 3 à» cela efi’ vrai de la rai«

jan fiole.- mais la raifanjoutenue’,
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à» ayde’e par la grace , cil plus fêtie-

que la plu: violente p.1, ton , à tede
a la raifort des Martyrs. La cri-
tique de oefiavant bamm’e en donc
inutile , évle raifinnernentdes Staff
tiens demeure tres-falide , tres-vray,
à fies-conforme a cette parole de
faim Paul: Je puis tout par la fifi!) A!
vertu de celuy qui me foûcienn, ’

Les reprocbes qu’on peut faire jm
ment aux Staiciens , c’eji d’avoir

ou la pluralité des Dieux: c’ejl d’a-

voir enfii né , que l’ame étoit une

partie de a Divinité : de]! d’avoir
ignoré le pecbé originel, d- flsfitne-f
fies fuites : c’ejid’avoirjoùtenu, que

le Sage pouvait difpofir de luy-mê-
me, évfi donnerlamort, quand il

le jugeoit à propos. .
Sion excepte ces erreurs , un po.

fit nombre d’autres qui même ne [ont
plus dangereufès aujourd’bqy , ilnïy

I a rien de plus parfait que eurs ma-
ximes; à aprés l’Ecriture aime,
rien ne mente davantage Être au

c Il
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tre les mains des bommes ,- qui vert;
lent fuivre la juflice , é- faire un
bon ufage de leur raifon. .

N onc n’avons des Staiciens que les.
œuvres de Seneque I, ce qu’Àrrien a-

eonfi’rvé d’Epiflete , à les livres
d’Anto’nin. Mais ce dernier efiprefi

l que autant au defice des deux au.
tres par la beauté ’ de [es écrits , qu’il

l’était par la naiflance , à par la
firtune. Senequea mêlé aux vertu:
des premiers Stoiciens tout l’orgueil
de leurs difiiples : Epiflete efl plus
fimple, plus filide’, (ne plus pur :
mais il n’a ni grandes vu e’s , ni éten-

due de genie, ni élevation. Antonin
diaules ces qualiteæ, é- fon qui:
en plus vade, ’e’y’v plus grand quefan

Empire. Il ne s’efl pas contenté de
recevoir, de d’expliquerfilidement
les promptes de fis maitres ,. il les a
filment corrigea, à leur adonné
une nouveb’efiree au par la maniera
ingenieufe à. natureb’e dont il les a

propofi ; au par les nouvedes
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rouvertes qu’il y a jointes.

Il a reconnu que nôtre ante de]?
pesfa lumiere a elle- même , à. qu’-

elc ne levoit que par la lumiere dont
ilplait à Dieu de l’éclairer. Il ex-

plique toutes les proprieteg, à il
noue enfiigne qu’elle peut être pine
vifible que le corps , à qu’ede fèule

peut jouir des fruits qu’ede parte.
’ Il démontre tres filidement, que
la juflice une pas la file de l’utilité,
tomme quelques Philojopbes l’ontcru,
mais qu’elle dépend immediatement

deDieu , à efl audi- ancienne que

fafige e. tI montre que la charitécyila ver-
tu la plus propre à la plus conve-
nable d l’homme , du qu’il n31 ade

veritable bien que ce qui tfi utiled la
. flatté.

Il fait voirque’ tous les maux qui
arrivent dans le mande, bien lainde
nuireà la la , n’enfont que l’accom-

pliflèment , 65v fervent d’inflmmens
’ qui labouré de Dieu ,aua fa jujiice.
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Il prouve que la veritableforte;
à le veritable courage ne e trouvent
que dans l’bu-manité dans la
bonté. V

Il [nous force a eanfintir à cette
venté trcsaimpartante , que le mon...
fange même involontaire api une imæ
pieté, du que l’ignorance qui lefait
commettre n’cfinudement excuficble ,,..
parte qu’ede ne vient que du mépris-

eque noue avons fait des ficaurs, que
Dieu nom a donneæ, à que non!
nous fâmmes mis volontairement en!
état de ne pouvoir difcerner la verité

d’avec le men ange. I
’ On n’aurait jamais fait fion vau-
loit recueillir icy tous les grands prirp

’Jipes , qu’antonin a établis , du en

tirer toutes les confiquences , qui en
font les fuites veritables, du necef-Îr
fines. Le Zefleur le féra de lu amè-
me, à fifi à quoy noue fondations
que nos remarques puifint l’aider,
Par exemple quand Antonin noua
dit , qu’on peut être en même cents
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rnbomme divin , du unbamme iman-
nu àtout le monde, qui cfi-ce qui ne
tirera pas de la cette’eonfêquence ,
que le bruit, la gloire , et» l’éclat ne

fini donc pas toujours les veritables
carabines de la. Divinité? Et qui
s’étonnera de l’ob curité de C.

qui a étéfi ra a, que les Hi o-
riens qui re eventfouvent des parti-w
exclamez! peu importantes , me qui
tâchent de n’oublier rien de confidera.

ble , l’ont à peine aperçu? N
uand il avance qu’on ne peut

trouver fan bonbeurni dans les [lien-e
ces , ni dans le rafinnemont , il n’efl
pas mal-ai]? defaire cette inflexion,
que les fluences du le raifonnement’
nous peuvent bien faire cannoitre
.Dieu , mais qu’ils ne nousfèrontjda

mais courante je s u s-C H sur
Dieu (bobonne tout enjemble , ni dé-

meler la grandeur veritable de ce
sauveur ,. d’avec p; baflijlé appa-I

trente, cela ne e voit que parlafoy:
Il n’y a dancque la fquui puiflê [au-



                                                                     

PRÉFACE ,
.ver,fêlan les principes même d’Ano’

tanin. V cTous les preceptes que nous donne
ce Pbilafopbe ne fini ni moins admi-
rables , ni mains utiles," à l’on peut
dire que perfbnne n’a mieux donné
les ma ens de bien vivre, à» de rem.

plir lbs trais engagemens qui nous
lient avec Dieu , avec notre pro--
main-d» avec nous-mêmes; à. tout
ce qu’ilenfeigne fur cettte matiere off

ires-confirme aux regles de la vert-
table Religion.

La véritable Religion noue enfli-
gne , qu’il faut être toujours [burnes

’ Dieu, écure perfuade’, qu’il ne

fait rien que de jujle. Elle nous ordon-
ne de combattre nos payions, (ide
purger notre ante de tous fis vices,
afin que nous purifiions être agreables
à Dieu qui ne foufre rien d’impur.
Antonin le fait de même.

La veritable Religion travaille a
’ nous faire vair notre neant , 6* celuy

de toutes les cbafis remmené à
me.



                                                                     

F R ET: A C EX
m: convaincre que la traitable
grandeur ne con tfie ni dans la gloire,
ni dans la nai ante, nidans les Em-
pires, mais dans la jujtice. Antonin

le fait auflt’. .La veritable Religion noue ap.
prend à prier pour toue les bammes ,
a faire du bien a nos ennemis , de à
fuivre l’exemple de Dieu , qui tous
les jours donne finjècaurs a des in.
grats, à fait lever fan Soleil furles
jufies , d- fitr les injufies. Antonin
noue l’apprend aufli 3 à tout ce qu’il

dit fur cela qfldigne d’un Étrange-

lifle. V , Î - "La veritable Religion noue ex-
borted ne pas faire des jugemens te-I
nieraires ’, é d méprifer ceux qu’on

fait de nous; àfouflrir patiemment
les défiais de notre proLbain , à? à
l’en reprendre avec madeflie , quand
la marné le demande 5 à nouepaf-Î

firdetouc les appuys du Mande pour
n’avoir d’autre appuy que Dieu 3 À

renoncer a tous les dijiaurs inutiles,

l
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(bu à toutes les vaines occupations du
jale , pour ne nous occuper que de ce
qui noue efl propre , â que Dieu de-
mande de, nous , à» à être toujours
contents de nôtre condition. Antonin.
nous y exbarte tout de même. .

Enfin Antonin nous fait vair com;
me la veritable Religion, que le.
joug , que Dieu nous impafê cpt plus 1
loger, ô- plus facile a porter, que.
celuy que nous ’impafènt naspafianss

Outre tous ces grands promptes.
qui fini communs pour tout le man-.
de , Antonin en a particuliers
pour les Rays , à qui la morale fi
encore plus neceflaire ’qu’auxperfon-

nesprive’es 5 carilsfoni bananes, à;
ils conduifènt des bommes. 5 me com-z
me c’cfiDieu qui lu [a donné ces lu-

mieres, nous afins dl
table Religion n’enfiigne rienfs’cr ce...

la de plus primat. Il fait me aux.
Princes , que quand ils aumientcam
quis toute latent, à» réuni en leur
performe tout ce que. les lemmes Qui

Îre que la vert;-
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relent grand , fil: [ont injuflehâva
s’ils fi: rendent les effluve: de l’i-

gnorance d’autruy , il: fan: fra-je-
titis à il met par cette ruifin Ale-x
madre , Cefizr , é Pompée au de]:
fous de trois Philofophe: qui ont été:

pour ainfi dire , le jouet detpeuplel.
Comme lafizgeflè haliterdun: le con--

feil des Sage: , il les avertit ï
de ne rien entreprendre que par!
l’avis de gens habile; , à uprése
une longue à meure déliâemtion.
Il leur remontre, qu’il: ne daivemjet-
mais regarder comme utile une a50fè4
qui les fireem un jour, à. manquer.
de fa]; à» qu’au lieu de rendre la
Religion efildve de la Politique , Un
[ont olligeg. de tenir le: politique bu-
liéefeu: l4 Religien. Il leur remet
devant Influx, qu’il: uefint par
donner  aux peuple: peur le: appri-
mer, maigreur lerfoutem’r, épater
le: dé’endre s éveil leur preuve que

Iefain même de leur Brut , ô leur
interêt particulier exigent; d’eux;

1 Il
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qu’il: prorogent le: Seienee:,paree que

, plus le: peuple: [ont inflruiu, plus
le: Roy: doivent en attendre defide-
lité ôdoleïflanæ.

’ Comme la Pbilo o oie doit avoir
de: pretepte: non 141mm pour le:
[ages qui travaillent a J’inflruir’e
de larme f0], mais auÆpour le: in...

I [enfin qui inertbent à itouferleur
raifon , jour s’abandonner à leur:
pafi’m: , fait! nanard: effane crain-
te, Antonin ne [à contente pas de
prouver aux libertin: , à aux A.
Mie: l’e’xiflence de Dieu , il leur

montre que , quand même il: par.
viendroient à fi perfimder qu’il
en’a [oint , il: ne pourroient trouver
de labeur olide à vermille dans
fmnylijjmmt de leur: defi’rs; ô-
par [à on force le dernier retranche-
mentde ce: malheureux , qui pourfe-
déroler à l’autorité de la Relz’gon ,.

piment 1:17am de la traiter d’in-
mention humaines Car on leur fait
me? (étirement par te pine-12e, qui,
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il: ne gagnent rien par la, puifque
la nature feule à. la raifin ne de-
mandent pas main: defagefi à! de
mderation , que le Clonfiianfmei
d qu’ilfaut meqflairement ou qu’-
Il! renoncent à être nomme: , Câ-
qu’ils defiendent dans l’étatde: le.

tes , ou qu’il: vivent félon le: vert;

tables regle: , que la raifon difle ,
à- qui ne f auroient jamai: être op-
pofee: aeedï’sdela Religion. .

Si la leflure feule d’un traité de
Ciæron, qui n’était froprement q a
une exhortation d-l’etltde de la Phi»
lofopbie , fit un fi grand «fiât fier le

azur dejaint A uguflin , luy donna
de: vue: à de: penfè’e: toute: non-v.
vole: , é- le porta à adreflèr a Dieu

des priera modifiant" de telles
qu’il une: auparavant , de ma-
niere que méprifint le: vaine: efile-
rante: du ferle, il n’eut plut d’a-
mour que pour la beauté incorrupti-
ôlede la veritallefageflè 5 ne; ne
doit-on joint attendre de la dîme

.3111
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de cesreflexions d’Antonin , qui (taf

hlit fi clairement defi grandes veii
ter, qui vafoüifler jufqu’aux pl us
macheæ replis du cœur, pour en déra-
ciner l’orgueil, la curiofi’te’ ô- la

.toncupifience, fourres femelles de tous

. nos rodez, (huma? conclut toutes ces
,padîans par le raifonnement, comme
la Religion lesjomhat par l’auto-

rité .? .Ce Livre fiul pourroit nous ren-
Vdre c fi pieux à fijufles , que nous
n’aurions plu: qu’un pas à faire,
-pour être de veritahles Chrétiens,
« fi nous apportions flulementde nôtre
, coté de la docilité , 6* de la patien- ;
.ce: mais malheureufèment les veri-
Jeu. ne font dans nôtre firit que ce
a que les ohjets font dans une glace de
. miroirs leur image s’y jufl
- qu’au moindre trait. Ces ohjets
, fint-ilspaflê ,il n’en refle plus rien,
. du la. glace demeure. viride.

D’ailleurs ce ’n’efi. pas l’homme

«qui inflruit l’homme. Socrate à. a

1
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Platon avec toute leur [ageflu à:
toute- leur éloquente », n’ont jamais

pu. porter-un petit nomhre de gens
itlaireg, à» natureflement religieux
ân’adorer que le .vray Dieu. Tout
le que David, Salomon , é- les Pro.
phetes en ont dit , pourlefaire entre-
voiraux Payens ,. a éteinutile. Il
afallu-un homme Dieu pour difiper
l’aveuglement du cœur humain, à. ,
pour vaintre l’opiniatrete’ qui la]
a]? naturede , à quineflfle aux preu-
ves les plu; claires , é auxplus évia
dentu démonflrations.

i Sans ce ficours nous fiavons que
tes trefirrs de [ageflè feront inutiles.
Genre même qui liront ces reflexions
avec le plut de plaifir, à qui les en-
tendront le mieux, n’en profiteront

pas davante’qge ,’ é- ne s’en fervimnt.

pas pour s’é niera la connoiflancede
la verite’. Car, s’il efipemis de je ’ I
fèmirigi’de cette. penfie de. pluton,

quefaintAugujiin afihienemployie,
Comme ils tourneront le dosa la lus»,

î iiij
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mitre celefie , ils ne la verront que
fur le livre qui en fera éclairé, à.
ils demeureront dans les tendres;

v Mais ce n’en? pas à noue à prevenir

les difleins de la Providentes Nôtre
devoir efi de travailerjans relaie
à ce qui eji hon , à utile. C’efl et
qui noue a fait enfin refiudre a entre- .
prendre la traduflion de cet ouvra-x’
ge d’Antonin , ô- a y joindre de:
remarques , pouren rendre la leflure
plus fatile, dvfi on loge dire , plia...
agreahle.

Noue n’avons pas trouvÉ de me»?

diacres dificulteg dans ce deflèin : le
flile des Stoïciens efl dur, ehfi-ur , (à
peuproportionné a la portée des hom-

mes. Comme ils craignoient les pat
roles inutiles, ils n’employoient pas
toujours les neceflaires 3 épeurait
- u’ils donnaflent a leurs difcoursde
la force, ils negligeoient fluvent la
demi. Cette ohfcurité qui e’toit com-

mune a tous ceux de cette Sefie , e12
encore grande dans les rififi;
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fiions de cet Empereur , qui ne s’en;
plique louvent qu’a un] , parce
qu’il n’étrivoit que pourluy-même.

De plu: il y avoit plufieurs en.
droits terrampus, eh- un grand nom-
hre d’autres , dont le feus étoit tres-
cache’, parce qu’on avoit joint mal

a propos deux articles , ou qu’onen
avoitfepare’ unen deux.

Si on joint toutes ces difiulteæd
telles de la matiere qui efl ires fou-
ventfirt alflraite , ci- qu’Antonin
a encore rendu plus ahflraite par la
fuhlimité de fis vues , on tomhera
d’accord qu’il n’était pas aife’ «de

reu’flîr , é: on en fine plus difpofé a

excufèr les fautes , que nous aurons

faites. - iNous n’avons rien ouhlie’ , pour

donneur à la tradufiion la clarté
qui manque à l’original , é pour

faire en orte que chaque Article
fiitun ta leau , qui de quelque coté"
qu’on le regarde , fe trouvendansfon

point de vuë , âfiitivijourségé
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lement éclairé. Si nous n’en fiance

pas venus a [ont , au moins ofonsag
nous pmmettre , qu’on trouvera
pas de grandes-ohfcuriteg, ni heau-
.coup d’emharas.

Pour ce qui cfi des remarques ,
nous ne nous y femmes propafe’ que
d’éclaircir le texte , [ans entrerdans

aucune dzfiufion de critique. la
critique efi inutile , (à. déplacée ,
et il ne s’agit que des mœurs. N ô-
tre unique dejfiv’n a été de faire de

ce Livre un livre de piete’. Pour cet
efet, lorfque les maximes. d’Anto-
nin [on entierement veritahles , ce
qu’edes ne peuvent être , fans être
Chrétiennes , nous les confirmons par
l’autorité de la Religion , à. nous

juchons de faire honte à quelques
" Chrétiens, d’être aujourd’huy mains

perfuadeg de ces vorace, que les
Payer» même.
. Lorfqu’el’es fintfauflês dans [a
louche , câ- eq’u’elles peuvent être

974]?! dans la nôtre , comme quand
N r? i. - 1’;
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il dit que nous avons un Dieu
qui habite dans n’os cœurs, 8;
quiy CR confacré comme dans
un Temple, nous riflions l’erreur
du fins qu’il p donne , en enÆignant
que l’ame efi un Dieu, 1035p".
tian de la Divinité, à» nous faifons

- voir la folidite’ decelui que nous luy
donnons , en difant qu’elle efl l’ou-

vrage de Dieu , à. que le faint Efl
prit)! habite , afin que nous japons
fis temples [pirituelL
. Lorfque [ès maximes [ont vra es
dans un fens , (a qu’elles en l ouf-’-

:fient en même temps un plus impor-
tant, ô plus veritahle, nous propo-
fans l’un é- l’ autre comme dans ce

hel endroit, ou il dit que c’cfl: une
honte que l’amc le rebute ,
quand le corps ne fe rebute Pas;
Et dans ce: autre ou il enfiigne que
dés qu’on a perdu le .fouvcnir
de fes pechcz -, il off inutile de

Vivre. VLorfqu’el’es ne contiennent qu’une
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tuerie! oh cure , è mêlée ou de douté
ou de faujlèté , comme quand il parle i

de la refitrreflion des Morts , de
l’immortalité , à de la nature de
l’ame , nous tachons d’aider cette

venté à fortir du fond deces tene-e
hres , à. nous appedons à jan je-
cours la lumitre de la veritahle Reli-

ion. . aLorfqu’edes renferment quelque
exemple d’une profonde humilité , ée

d’une douceur. d’efprit capahles de

nous édifier , à! de nous inflruire;
nous le relevons autant qu’il efi podi-

hle: comme quand il dit que toute
favie n’efi qu’un firvice continuels,

qu’il doit afes Sujets s aï quandil
remercie la terre de ce qu’elle luy a-
fourni fi liheralement les biens dont
il avoit hefain , à qu’il . [e reconnaîtI

prefque indigne de la fouler aux
pieds , aprés avoirahufe’ de [ès pre-

feus en mille manieres.
Enfin quand des font ahfolument

nous , nous en montrons la faufite’,
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Ü. tachons de nous firvir utilement

’ q de ces erreurs , pourfairevoirles ve-

riteæ qui leur font contraires. I
Noue n’avons plus douté que ce

ne fut la conduite u’ilfadoit tenir
en donnant au Pu lie les livres des
l’apens , quand nous l’avons vu
apuye’efur l’autorité d’un ires-fi -

vant homme , qui noue édifie par [a
piete’, à» noua influai par [es heaux

Mages. Car dans la ficonde partie
de 1’ Education d’ un Prince, il a eu
la même idée , d- a fait voir que la,
[hile honne méthode étoit de rendre
ces livres Chrétiens par la maniere
de les expliquer.

C’efl une verite’ confiante que la

vertu ne canfifle pas dans la perfua;
fion , mais dans raflions (à, que
pour être un veritahle Philofophe il
ne fiiflït pas de parler , il faut agir:
comme pour - être un veritalle Ma.
îfirat ce n’ai pas aflêæ de [cavoir

la], il faut la juivre. Noue a,
vous donc cru que le mayen le plus
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fur de rendre tres-utile la biture
de ces maximes, c’était d’y joindre

la vie d’Antanin : - car on verra
qu’il n’a écrit que ce qu’il a au;

luy-mêmes à» que [ès preceptes né:

de la pratique , ô non * pas d’ une!
fpeculation toujours flerile , [ont à
proprement parler des preceptes ant-

meæ . .-’Un Ancien a dit que lefieiiacle
le plus agreahle d Dieu ,- étoit du
voir un homme vertueux lutter con-
tre la mauvaifè fortune. Mais il y.
en a un autre infiniment plus rare ,7 .
à» qui lu] efl plus agreahle fans:
comparaifon s c’eji de voir ce que-

, nous avons le honheur de voir au-
jourd’hu , un grand Roy renfler à.
p; honne fortune , é- vainere tous
les ohjiacles que [a propre grau;
deur oppofi à fis genereux de eins.
Qælque fage qu’ait été un Philon.

fiphe , on peut croire qu’il n’afaulé

aux pieds les plaifirs en les pompes
du Monde que par impuiflante ,.
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qu’ila cherché àfè vanger de la For:

une en la méprifiint , comme ceux-
qui médifi’nt d’une femme ,- dont ils

n’ont pie je faire aimer. Il n’en efi

par de même d’un Ray , comme il
peut tout, il n’y a rien de plus ad-
mirahle, à de plut heau que de luy.
voir reglerfa pacifiante par la juflj-a
et; à il a hefoin d’une plus grande.
mefiere de vertus- que les particuliers.
C’eji par la qu’Antonin doit être
mis au deflue de tous ’ les ’ Philafè-

phes de l’antiquité , noue le met-
trions même au defiu’ de Socrate,
fi Socrate enféelant parfa mort la
verité qu’il avoit foutenue’ pendant

[a vie, n’eût rempli par lall’efioaco

, que la nature avoit mis-entre- -
fa condition â- celle de cet Empereur;
Car la vertu d’un homme ne [ème-g

frire par par des faillies , par.
des efforts, qui peuvent avoir flua ,
vent de mauvais principes , ellefê
truffait par ce. qu’il fait ordinaire.
tuent. Toute-la. vie trinecefl’airepo’ux
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firmn l’homme de lien, â- te n’ai;
que le dentier foupir qui l’acheve.

Nom avons une vie d’Antonin
faite par un E pagnol, quia vou- .
lu nous perfiia r, qu’il l’avoittra.
duite du Grec. C’efi une dtofe éton-
nante , à qu’on auroit de la peine à

croire , fi on ne la voyoit, que dans
un [rejet aufli grave , aujlijerieux ,.
aufli plein de grandes infiruftions
qu’efl la vie de cet Empereur, il jà
fait trouvé un homme afin. ignorant,
a «vain , à. a en infenfé pour
méprifer la verité , du n’avoir re-.

cours qu’a la filin, d- au menfon-
ge : é encore a quel menfange, du
à quede fifiion .? Rien n’efl ni plut

mal imaginé, ni plus puerile; An-
tonin): a; entierement défiguré. S’il

y a quelque venté par ci par la,
de]? comme uu grain d’or dans un
ahime de fable. Pour donner une.
jujie idée de cet ouvrage , il
de dire, qu’il ne paroitpao’ que fait

flirteur aitjamais ou; parler des.
nitrite!
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refluions d’Antonin. Il n’y en a
pas un fèul mot dans tout fan li-
me.

Noue n’avons pas cru * devoit!
rien prendre de tout ce que cet du.
teur a. écrit , du qui ne fe trouve
point ailleurs. s à nous n’avons n’en

avancé que ce qu’Antonin a écrit

lqumême ,o ou ce que les Hifloriens
nous ont appris de [ès afiions, ouce
que noue avons tiré des monument
qui en ont cenfervé la memoire. l t

Cegrand hornme avoit fait luy.
même fa vie , afin qu’elle firvit
d’infiruâron o fin fils. Si nous la»

vions.aujourd’hsq , noue pourrions
nous afirer d’avoir le veritahle
portrait de ce Prince : car il n’était
pas d’humeur a je flater, comme on

peut le voir par quelques endroits
de fes ouvr es. la Fortune-noue
a envié ce onheur. Me n’a pas
voulu même que ce ut les harts Hi;
floriens en avoient frit, parvint en-
tier jflfqu’à m0550: que, nous en * i

Q
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4’007): ne en: pajêr que four des
memoiresr on peu mail: , fart im-
fanfan, é- fan peufiu’vis. Carm-
anone [affine dans une ignorance
préfixe cutine de tout ce quifè p4]:
[à deyizis [a méfiez-e , ju qu’à fan îv

340371601871? à I’Empire , ne nous
e zaprenent qu’en gros les plus memo-

raâle: aflions , à e: plu: grand:
imminent: de fan regne. Cela ne
«kéfié pas d’ être tre: pretieux , à» on

en peut tirer de grand: freezer: pour
fermer 1m éon Prime.
J I Non: n’avons plu: qu’à râpait;

dreà la tfitiqlæ de terrain: effirits
inquiet: 9M trouvent que dan: ce:
erqqexiam Antonin fifi de in]? de re-
dites. Malheureufi delieatgfle de:
nomme: ! le: redite: les, blcflènt,
(à lm: fabule: ne le: enfin: p45.
vllfkuxdene [expier de fi fmvenir
qu’une des dtflerenæ: efemiele: qu’il

y a entre le! 11m: qui font fait:
apour le flafla à» (et); qui fantfkiu
par l’inflmflian a c’ejt’qfie dan: le:
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çpremiers le: redites-.fint vicienfêe:,
’ à» qu’on le: évite avec-foin , faire

me l’efim’t ne paument je contenter
date qu’on luy a déjd dit, chaîne
toùjours’ quelque obole de nouveau
lqzipuz’fi le fanfare 5 ée’qil’on ne

yen: l’entretenir dam: ce moitie qu’en

fldtdîltÂd euriofité, qui fiule l’en:-

pêebe je reconnaitre , à de mo-
girde e: vaine: occupation. Mai:
11471! e: livre: qui fait: pur
nous corrigen, (à- pour nour.4ppren-
du quelque ebofi de éon ôel’bonnêfl

ne , bien loin qree le: redite: filent
vicieufes , Mes-font neeeflàires,*pezr«
me qu’outre que non: retombons to»-

tinoelenzent du: le: noème: flotter,
à qn’dinfi nous avons-flavone le.
fin: qu’on nous reprenne , narrait)»;
ont jétte’ defi’pnofonde: racine: dans

ne: cœur: , qu’il n’ 411745 finale de

le: annelle)" du premiefœnp , ilfaa:
le: attaquer à diverfèf reprifir. 1l
en efl de: maladie: de l’qme comme
de «Je: damez". Dan: lesnnesamfi

.5. il
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ne dan: le: autres un Malade e
rendroit aufi’ ridicule qu’incur le

de ne vouloir pas ufer deux foi: des
même: remedey, parce que leypre-
mier: neluy auroient pas redonné la
une. D’aifleur: quand il rage?
d’expliquer de: «urina qui [ont ou
olfcure: , ou (luxes à digererè qeaufE,
de l’averfi’on que nous aven: pour

tout ce. qui nom contredit , ou qui
nom gène , le: rediteyfenvent mer.
neifleujèment à nous faire entendre
te qui nous étoit loba]?! , ou a nous
rendre familieree qui nous avaria-J
ru trop auflere. Emfin (de: d’Antoa.
nin ne font fa; ennuyeufix, comme
le: redite: le. ordinairernent .-
ear el’es ont firefque toujours un air
nouveau par le tour, ou parle; nou-
velle: lumiere: dont elle: billent;
deforie qu’il q? même étonnait, que

fan: aucun foin de: terme: ,Antomn
ayt ditfouvent le; même: fifi: avec
une fi meweilleufi variai.

S

Ih-A - a. il.
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LA Vifété entreprifes , parce ue vous
l’avez de 1re’ Vs elles ont eté com-

mencées 8c finies dans cette a-
reable maifon cuvons avez la
mède nous Lbufiïir quelque-

fois ,’&oü.vous alleibieanins
our vous déloger des penibles

Ëonàions de la Juftice , que peut
les y continuer. Permettezjnous
donc , Mousmonnun. de fa-
tisfaire "au premier, a: ou; plus
jufle de tous les devoirs , qui cit
celuy de la treconnoifl’ancc b ’85

recevez des fruits qui vous a -
pçrçiennent fi legitiinçmqnt. ç

fouinait le plus avantageux ue
nous puiŒOns-Fuire , au qu on
ne les trouve pas indignes de
vous être offerts , 8c qu’ils ne
fafiènr point de honte du terroir
qui lesa vû naître; Un a dit de
l’Egypte Ë’elle produit beau-

coup de unes chofes parmi
beaucoup de-nnuvaifes ,1c-Parc
du Mefnii a cet Manage , qu’il



                                                                     

z): Mine Auroum.
n’y croit rien que d’excellent.)
8c ce qui y vient le mieux depuis
que le grand Chancelier de Bel-
.liévre l’a cultivé , &que vouseu

prenez foin , ce font les fruits
de la raifon a: de la fageKe.
.C’efl: un grand bonheur pour
nous d’avoir pû travailler-à ce:
ouvrage dans un fi beau lieu , où
nous avons vû à toute heure des
exemples de. tous les preceptes
,d’Antonin. Perfonne n’a jamais

mieux connu que ce Prince les
,jufiesifervitudcs des grands em-
plois. , ni mieux cnfeigné à s’en
.acquiter «faire reproche. Pour
bien entendre ce qu’il a écrit ,
nous n’avons eu qu’à étudier ce

que vous faites; 8c cette étude,
MONSEIGNEUR», nous a fou-
vent forcez d’admirer la felieité

de ceux qui demeurent cachez
dans l’azyle d’une vie privée a;
pour être julles, ils n’ont qu’à

yeiller fur eux-mêmes, a: à re-
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gler leurs defirs; au lieu qu’à;
un premier Magifirat , combien
de choies indifpenfablement ne-
celTaires i Un profond fçavoir
qui ne fait chargé de rien d’inui.
tiles une éloquence faine se naïè-

ive , pleine de vigueur,’ de no- c
blelreôc de verité s une 2p lical-
tion infatigable qui fupp ée à.
mut; une grandeur d’ame, 8:
une fermeté dépouillées de touâ-

te forte d’opiniâtrcté 6;. d’or-

gueil 3 une amour de la patrie
qui le tienne toûjours dans la.

ifpofition de tout facrifier pour
elle; une ravit’é pleine de lim-
plicité 8c e modeflie s’un defin-
terelTement , que rien ne paître
ébranler , &une humanité aullî
éloi née de la dureté que de la

. foib elle.
Voilà les qualitez, que doivent

avoir ceux qui veulent remplir
q tous les devoirs d’une Charge cô-

me la vôtre, 8c faire turbot: ufaâ’c ’

c



                                                                     

DE Marre AuroNINI
de leur autorité. La Juliice ne
fgauroit fubfifier fans elles, 8c
elles le trouvent toutes en vous.

Antonin nous exhorte à avoir
toûjours prefentes les vertus de
nos contem orains 5 8: il affûte
que de tous es tableaux , ce font
les plus divertillàns ô: les plus

. utiles. Si nous fuivions ce pre-
cepte , Mousmeneun, nous
n’aurions qu’à confidererrvos
mœurs 8c vos aé’tions , elles nous

fourniroient feules une varieté
admirable de ces rares tableaux
qui en (ervant d’infiruàion aux
uns, 8c de modele aux autres ,
nous donneroient incelTamment

. à tous de nouveaux plaifirs. En
efFet quelle vüë plus agreable 8C
plus inflruâive que celle d’un
homme , qui convaincu que
l’ambition cit une injufiice, n’a
’amais recherché les premieres
bignitez a 8; qui content de faire
fou devoir dans une Charge:

- - - u
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dont il a augmenté le lullre , ne
fougeoit qu’à palier d’une bon- .

lne aétion a une autre bonne a-
âion , lorfqu’il a été appellé par

ile plus fage de tous les Roys à
la tête du plus augufle Parle-

. ment, 8: qu il cit monté à cette -
premier-e place, que les Ayeux
avoient fi dignement occupée! i
Qq’y a-t-il qui meriteplus d’at-
tirer "nos yeux , qu’un homme x
qui rapporte au bien du Public
toutes fes penfées , 8c toutes les
actions , 8c qui confidere (on au-
torité non pas comme un moyen
de dominer les fujets du Roy ,
mais comme un engagement plus
fort à les fervir , 8c à veiller pour
eux fans celle. Nous aurions de
lapeine à nous retenir icy,M0N-
semntumfi nousne nous (ouve-
niOns quela Juliice qui en: la more
de toutes les vertus,&qui fait vô-
tre caraétere, arec qu’elle fait

’ feule l’homine e bien, Gale grand



                                                                     

ne Mime Automu-
homme, ne le nourrit ne des au
étions qui partent d’el e , ô: ne
tonnoit point d’autre prix. D’ail-

leurs quelque jufies que (oient;
vos’loüanges , vous trouveriez
qu’elles s’accorderoient mal a-

vec des reflexions ou Antonin
travaille avec tant de foin à fai-
re voir la vanité de toutes les
loüanges en general, 8: à con-
fondre également ceux qui les
reçoivent, se ceux qui les don-
rient. Nous ne vous parlerons
donc plus que de la vie de cet
Empereur: mais n’apportez point
icy, MONSEIGNEUR , ce goût
exquis , i8: ce jugement fin 8: de-
licat , qui-vous ont d’abord fen-
tir toutes les beautez , 8: tous les
défauts des productions de l’ef-
prit; quittez les idées que vous
ont donné les ouvrages des
grands hommes de l’Amiquité ,
dont’vous faites vos delices, 8c
oubliez fin- tout les grattes. infia

si;
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nies de Plutarque , que nous
n’avons jamais trouvé fi beau ,
-ni fiinimitable, que quand nous
A avons voulu l’imiter.

L’Em ire Roman avoit é-
V rouvélous les Triumvirs, fous
les Notons , 8: fous Domitien
les funefies effets de l’infolence,
de de la cruauté des plus injufles
« Tyrans , 8c oûté fous Augul’ce,

Tous Vefpa ion , fous Trajan,
- fous Adrien , 6c fous Antonin le
’ Pieux , les doux fruits de la ju-
ï (lice, de la clemenceôcde la le.
I té des meilleurs Princes. Il em-
’ bloit donc avoir eu dans l’un a:
- dans l’autre de ces deux états des

modelas achevez de vertus a: de
ï vices. Mais Dieu qui donne les
-Roys felon’qu’il i veut abatre ,
: ou releva les Peuples , fit bien
L voir que les vertus des premiers
n Cefars n’étoient que de foibles
. crayons de celles qui éclateront
«dans Marc .Aurele. Buffet on



                                                                     

i ne MARC ANTONI’N.
peut dire. uela Providence pro.»
portionna flagelle de ce Prince
aux Beaux dont elle voulut ami--
ger fou rogne. Jamais Rome ne:
s’étoit vû tout à la fois battuë de

tant.d’orages , se pour la fauver
il ne falloit pas moins que la fa-
gefl’e de cet Empereur. Œe ceux
qui liront (a vie, ne s’attendent
pas d’y voir rogner les intrigues
de Cour , 8c les artifices de la po-.
licique : c’elt le rogne d’un Prin-.
ce Philofophe , c’elt à dire d’un,

Prince orné de [implicite , de ve-,
me, de reli ion, se de modeflie,
8c qui ne Ëoûmet fes volontez
qu’à la judice 8c à la, raifon.

La famille de Marc Aurele é,
toit une des plus nobles, 8: des
plus illuflres de l’Italie. Du côté

de fou pore Annius Verus , il
dcfcendoit de Numa : [on Bis-
ayeul fut Preteur , a: Sénateur,
8: l’on, Ayeul trois fois Conful,
à: Gouverneur de Rome. p Son.

û ül
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pere mourut dans la Charge de:
Preteur , &lailla deux enfants ,.
AnniaCornificia, 8c Annius Vcw
rus, qui cil:- le même que Marc:
Aurele , dont la tante Anniæ
Galeria Pauliina- fût mariée à
l’Empereur Antonin le Pieux.
Voilà tout ce qu’on peut (gavoir
de la famille de Marc Aurele du.
côté de fou pore. Sa more Domi-
tia- Calvilla Lucilla , defcendoitl
d’un Prince des Salantins. Elle
étoit filleId-e -CalVilius Tullu83
quiavoit été d’eux fou Conflit- a
ô: petite fille de’Catilius” Sevec’

rus qui avoit aufli été deux fois

Conful , a: Gouverneur de)
Rome.

A». ù ’ Marc Aurel’ernâquit à Rome

La w fur le Mont Celius le 25. d’A-
vril fous le feeond Confulat de
[on grand pere maternel a 8: fut

pellé Catilius Severus. Adrien2
l’appella en fuite Annius Vérif-
fimus en faifant-allufion à l’a»-



                                                                     

me MARC ANTONIN.
mour qu’il avoit pour la limité.
Mais ayant pris la robe virile , il
reprit le nom-de fa Maifon, se
fut appellé Annius Verus , jul-
qu’à. ce qu’ayant pall’é dans la fa-

mille des Aureliens , par l’ado-
ption d’ Antonin le Pieux , il prit
e nom de (on pore adoptif , &

fut apellé Marc Aurcle. Il per-
, dit fou pore fort jeune , 8x: fut

élevé dans la maifon de (on
rand pere , qui prit tant de

En de fou éducation, que dés
u’il fut hors des mains des

Èmmes a il luy donna un. ou-’
vermout d’une vertu con orn-
mee . 8c d’un merite generan-.
ment reconnu , 8; luy choifit
tous les plus habiles maîtres,
Euphorion luy montra à lires,
Geminus excellent Comedien
luy enfeigna à prononcer; An;
dron fut choifi pourluy appren-
dre la Mulique , se la Gemme!
trie. Il eut pourhGrammairiens ’

ü iiij
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dans la Langue Grecque Ale;
xandre , 8c dans la Latine Tro-
fius Aper r, Pollion ,V 8:. Euty-’
chias Proculus Afriquain. Ses-
maîtres pour l’Eloquence Grec- .

que furent Annius Marcus, Ca-
ninius Celer, &I-Ierode s 8: ’-
Pour l’Eloquence Latine, Cor-
nelius Promo. Mais comme il
avoit un efprit mâle 8c droit , ô:
qu’il n’aimoit que la verite’ , il

ne s’amufa as long-tems à ces.
fortes d’étu es, il pala debou-
ne heure à une feience plus re-
levée, a: plus neceKaire, ô: s’at-
tacha uniquement à la Philofo-’
phie des Stoïciens. lieur pour-
riel: eEet prés de luy SCXtus de
Cheronée petit fils de Plume-4
que, Junius Rufiicus, Claudius
Maximus, Cinna Catulus , qui
étoient les plus habiles Stoicrens
de ce tems la; Il eut aufli un"
grand Philofophe Peripateticien
appelle’ Claudius Severus.

-[JL4-

- ri ;.--E:

H M... 4...; 1.4,..A.-*



                                                                     

i me Mime Auromu.
Il conferva toûjours pour les

Precepteurs toute la reconnoif-
fanCe qu’ils pouVoient attendre
d’un Prince qui connoilloit par-
faitement le prix de leurs-tra-
vaux s 8c cette reconnoifl’ance
alla fi loin , qu’il fit dreEer des
flatuês à Fronton, 8c àRuflicu’s,

u’il éleva au Confulat ce mê-

me Ruflicus 8c Proculus, en (e
chargeant de fournir aux frais
aufquels cette Charge engageoit
cedernier qui n’étoit pas riche 5"
&qu’il fit toujours l’honneur à-

Rullicus de le falüer avant (on
Capitaine des Gardes. Il fit plus
encores fgachant que les biens
perifl’ables ne font pas fufiîfans

pour payer les biens folides ,
c’efi-à-dire les vertus, que les,
preceptes de ces grands hommes
noient ou fait naître, ou culti-,
vées en luy , il voulut que le pu;
blic fût informé de tout ce qu’il
devoit à leurs foins; ô: c’en; par
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CC: aveu qu’il commence les ad;
mirables réflexions qu’il nous au
huilées. Rare efpece de recon-r
noillance qu’il n’imita; de porc.
forme , 8c que perfOnne n’aime-
née depuis. Œand les hommes,
ont quel ues vertus a il leur: ci]:
naturell de, croire qu’ils ne les
tiennent que dÏeuXemêmes , rôt,
ils croiroient en perdrela me;il-.
leure partie, ou entent-air l’é’-,

clac , s’ils avoüoient qu’ils la
titillent à un travail étrangem,
Marc Aurelc émit l’ennemi. des”

claré de cet amour propre- , wifi;
regarda-rail toûjpu-rs. lès Mario.
tees comme fes Dieux": car apr-6.9.
leur mort il leur fit faire des,
fiatuës d’or, qu’il laça parmi

celles doles Dieux ,omelliques Q
il v1lita fument leurs tombeaux,
y fit des facrifices, 8c. les, couvritÊ
de toutes fortes de fleurs.

Comme tout le bien qui le tire
de la Philofophie revient à ceux.

14:, Év- ÆI ’ I

a:

ri



                                                                     

un Mana Anromu.
qui la pratiquent , on peut dire
que cette clence ne (uth pas
aux Princes , fi elle n’efl: accom-
pagnée de la jullice , dont les
fruits ne tendent qu’à l’utilité du.

public. Marc Aurele ne negligea
pas une feience fi importante,
a: qui cit la fource de la profpe-
rite’ des États. Il la cultiva avec

beaucoup de foin : car il apprit
le Droit fous L. Volufius Me-
cianus le plus habile V]urifCon-
fulte de ce temsèlâ.
- Des fa plus tendre enfance ,

il s’attira la bienveillance d’A-
. drien qui voulut l’avoir toû-

jours prés de luy , ô: qui le fit
Chevalier à. fix ans s honneur
qu’on n’avoir. jamais fait à ces

age.
Comme c’étoit alors la coûtu-

me des jeunes gens de qualité
de palier par le sacerdoce lavant

ne de monter aux Charges ,-il
au: fait à huit ans Salien , e’el’e
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à dire Prêtre de Mars , &rbien.
loin de s’aquiter de cet employ,
comme les jeunes gens s’aquitent,
ordinairement des Charges qu’-..
ils ne regardent que comme un
pallageà des dignitez plus-confi-
derables aufquelles ils le voyeur
affûtez de parvenir, il en rem-

lit toutes les fonctions , ô: tous
les devoirs avec autant d’aflidui-
té 8c d’exaétitude , que ceux.
qui avoient borné la toute leur
ambition. Il fut Intendant de la
Mufique, 8: chef del’Ordre. Et
tous ceux qui de (on tems entre-
rentvdans ce corps , ou qui en.
fouirent , il les reçut , et les
congédia , fans qu’on luy lût les
Formules facrées, qu’i fçavoit
toutes par coeur.»Auflî étoit-ce;
une de l’es maximes de ne rien
faire qu’avec la derniere exaéli-,.

rude s 8C comme il difoit luy-.
même , fans y employer toutes
les regles de l’art, Ce fut dans.



                                                                     

DE Marc Auromu.
cet Ordre u’il reçut le premier
augure de on élévation’à l’Em-

pire: car comme tous les Prê-
tres jettoient des couronnes de
fleurs, felon la coûtume, furle
petit lit ou étoit la flatuë de
rMars, celle que Marc-Aurele
jetta le trouva juflement pofée
fur la tête du Dieu, comme fi
-on l’y avoit mile avec la main,
.8: il n’appartenoit qu’à l’Empe-

-reur de couronner cette flatu’e’.

Il prit la robe virile à quinze
’ans, a: fian a par l’ordre d’A-

zdrien la fil e de L. Cejonius
-Commodus. Peu de tems après
von luy confia le gouvernement
de Rome pendant que les-Con-

Ifuls allerent au Mont d’Albe,
pour y celebret les fêtes Latines.

L Il s’aquita de cet employ comme

un des plus graves Magiflrats
- auroit pû faire, 85 tint la table
- de l’Empere-ur avec beaucoup
. de [âgell’eôcde dignité.
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Il donnaà (a (beur Annia Cor;

nifîcia , qui étoit mariée à Nu»

midius Œadracus , tous les
biens de la fucceflion de (on e-
re, 8: permit à fa mere de luy
donner aufiî les ficus, afin . dic-
il que (on mari n’eût aucun re-
procheà luy faire.

Il en: quelque goût pour la.
peinture! ôlcrravai la ions Diog-
netus qu1 cran en mcme tems,
a: rand Peintre , 8L grand Phi-

- lo ophc. lIl aima beaucoup la lutte, la.
convie , la paume , 8: la chafiè ,
qu’il ne regardoit pas tant com-

. me des divertifremens, que com-
rme d’innocens remcdes , ne la
Nature ordonncpour con erver

. la famé : il étoit même perfuadé

comme Socrate 8C Ariflipe , que
l’exercice du corps n’cfl Pas inu-

tile pour acquerir la vertu. A-
vant: que [es fatigues , 8: [es oc-
cupations continuelles enflent



                                                                     

DE MARC ,ANTONIN’. ,
alterc’: (a famé , on le vit (cuvent

à la chaire attaquer (cul les plus
grands Sangliers , 86 en venir
heureufement à bout. Mais la
palfion qu’il cet pour la Philo-
fophic , l’emporta fur toutes les
autres. Cettcpafiion fut fi forte
des fou enfance, qu’à douze ans
il avoit déjal’habit des Philolo-
phes Stoiciens, pratiquoit leurs
nuiter-irez. , ê: couchoit à terre
fur (on manteau , à: que fa men:
eut toutes les peines du monde à
obtenir dcvluy , qu’il couchât fur
un bois de lit couvert d’une (im-
plc peau. La Nature l’avoir for-I
me’ , pour être le rcfiaurate’ur de

cette Philofophie quiavoir toû-
jours été la plus fidelle depofitai-
re de la. vertu :-car il avoit tant de
confiance sa de gravité, que dans
[on enfance même, ni la joie, ni la.
trifieH’e nepurcnt jamais luy fai-

changer de virage. Mais cette
grivité n’avait rien d’incommœ
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de our fes amis , ni pour ceux

qui rapprochoient , elle étoit
fans trifiçflè: comme fa fageflë
étoit fans orgueil , 8c [a complaif
fance fans lamelle.

Adrien ayant perdu Cejonius
Commodus qu’il avoit adopté,

,chercha à remplir cette place,
. 8: jetta les yeux fur Marc Aure-
le, mais l’ayant trouvé trop jeu-

. ne, cariln’avoit pas encore dix-
huit ans , il adopta Antonin le
Pieux , à condition qu’iladopte- ’

Aroit Marc Aurele. 8: L. Verus
fils de celuy qui venoit de mou-

du. de rir. Marc Aurele fut donc adopté
l. C.i;9-à1,â c de dix-huit ans. Il fougea.

. la, veille qu’il avoit les épaules ,
, 8c les mains d’yvoire, 8c qu’ayant

voulu effayer fi elles pourroient
A porter de grands fardeaux , il les
, trouva plus fortes que de coûta-

me. ’La nouvelle de fou adoptiOn
ne fit que l’afiliger , 8: (es clo-

v mcfliques

a

t;* -, ;



                                                                     

I b: MARC Auronm.
mefiiques luy ayant demandé
pourquoy un fi grand honneur.
e rendoit fi trille, il les entre-
tint longctems des maux qui font
infeparables de la Royauté.

Œelqnes jours après (on ado-
ption , Adrien alla au Senat, 8;
y demanda pour luy une difpenfe
d’âge pour la charge de Q:-
fieur. Ce fut la dernicre grace,
qu’il reçût de cet Empereur qui
mourut bientôt apre’s à Baïcs.
Marc Aurelcluy fit des funerail-
les magnifiques, qui furent fui--
vies d’un combat de Gladia-
teurs.

Après la mort d’Adrien. An-
tonin le, Pieux rompitle mariage-
que Marc Aurele , pour obéir à
ce Prince, avoit contracté avec
la fille de LuCius Commodus , 8c
luy offrit (a fille Fauftine , qu”il
avoit fianCèe à Verus , le uel
n’étoit pas encore en alpe d’etre

marié; 8H1 fit monter on:k pré-4

.-
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tendu gendre de la charge de

cireur au COnl’ulat contre l’u-

fage , luy donna le titre de Ce-
far, le fit Colonel d’une des li):
Compagnies de Chevaliers , af-
filia aux jeux qu’il fit avec les
colle ucs. l’affacia malgré luy à

tous eshonneurs de l’Empire,
ô: le re ut dans le College des
grands grènes par un deçret du

Senat. ’Marc Aurcle accablé de tous
ces honneurs u’il n’avoit pas
fouhaitez , 8l cibligé d’afiifier à

tous les Confeils pour fe rendre
capable de gouverner feu-l un
jour, n’en avoit queplusde al;
fion ouf la Philofophie , la:
quel e il donnoit tout le tems
qu’il pouvoit dérober à [es occu-

pations. L’Empereur Antonin le
icux: ne contribuoit pas peu à

l’entretenir dans l’amour qu’il

avoit pour l’étude de la fagefi’e:

car-outre qu’il l’y engageoit de



                                                                     

DE MARC ANToNIN.’
plus en plus par fou exemple, il

t venir pour luy d’Athenes
Apollonius de Chalcis celebre,

. Philofophe Stoïcien , dont le
commerce ne fut pas inutile à.
ce jeune Prince. On ne peut
s’empêcher de rapporter icy une
particularité , qui fer: à faire
connoître le caraélere du Philo-.
fophe , 8: celuy de l’Empereur.
Dés qu’Apollonius fût arrivé à.

Rome, Antonin le Pieux luy
manda qu’il n’avait qu’à venir!

(à. qu’un la] donneroit fig difèi;
pie. Le Stoïcicn répondit , que
c’était du difizple à aller trouver le.

mitre, mon par au. maître à.
aler trouver le dzfiijlle. On rap-l
porta (a réponfe à l’Empereur
gui dit en nant. 412.0200121: 4 Mi.
main; de page à venir d’affiner à
Rame ,qu’il’ n’en 4 û venir de fait

bâtelmç 42 Palais, 8:11.17 envoya

Marc Aurele.
Cc fut environ dans (si 116:8er

’ .. il
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là que ce Prince perdit [on Sou-4’
verncur. Il fut li touché de (et :gi
mort, qu’oubliant fa confiance ":41
ordinaire , ce fa fermeté , il ne ::
put s’empêcher de vcrfer des lar- le:
mes 5 6:. comme les Courtifans in
l’en railloient , l’Empereur leur r5.-
dit: Souflreæqu’il fait 60mm, car Ï,
ni la Philofôpbie , ni [Empire n’â- gy,

rem point la: parfin): l unA... d. Il é oufa Faufizincdeux ans a- m
13”". prés liin fecon’d Confulat. Cette il

Princefi’e étoit d’une tres-gran-
de beauté, mais d’une humeur ,5
trop galante pour faire le bon- 33.,
heur d’un mary 5 elle fuivit l’e-

XCmple de fa mere , &peu toua
c’héc de la fagcfi’c de ce jeune

Prince , elle chercha des gens
qui ne comptaH’cnt pas pour rien

v les apas dont elle le voyoit pour?
vûë. Marc Aurele en eut une
fille la premicre année de fou
mariage, 8c il fut honoré en
même tems de la puifl’ance du



                                                                     

, DE MARC ’ANTONrN. v
Tl’ibunatv, 8c du titre de Pro:
conful , qui étoient ordinaire-
ment attachez a la Majelle de
l’Empire.

v Le Senat ajoûtaà ces digni-
rezun honneur , qu’onavoit in-
venté pour Auguflc , 8: que les
ficelés fuivans avoient cXtreme-
ment augmenté. Tous les decrets
du Senat ne le faifoient que fur
le rapport du Conful qui préfi-
doit, 8: qui; fcul avoit le droit
de rapporter. Les Confuls le
démirent de ce droit en faveur
d’Augulte, à qui par un decret
folennel ils donnerent le pou-
voir défaire un raport tous les
jours de Spenat , c’efl-à-direde
propofer cha ne jour au’SÇnat
une affaire tel e qu’il voudroit ,
8c de quelque nature qu’elle fût.
Dés que la flaterie a porté les
hommes à donner atteinte à
leurs privilcgcs , il cit bien dif-
ficile qu’ils ’y gardent quelques



                                                                     

L A V 1 la? ’
Inclut-es, à: qu’ils trouvent ou
s’arrêter. Ce qu’on avoit accor-
dé à Auguflc pour un rapport ,
fut enfuite accordé aux autres,
Empereurs pour trois , pour
quatre , à: pour cinq , 8e ce fut
ce dernier privilege, qu’on don-
na à Marc Aurele. Privilegc
d’une fi val’tc étenduë , 6c d’un

pouvoir fi’immenl’e, qu’il infli-

foit feul pour rendre inutiles
toutes les ail’emblées du Sonar.

Marc Aurele nef: fervit pas
de cette autorité pour le rendre
plus abfolu , il ne l’employa qu’à

maintenir la liberté , &qu’àj.
aLllgmcnter la felicité du peu-

e.
Il n’abufa pas non plus du cre.

dit qu’il avoit auprés de l’Empes

leur, qui n’avançoit que ceux
qui luy étoient recommandez- de.
a part : car il eut toûjours un

tres grand loin de ne luy propo-
Tcr que des gens dignes dçS plan"

5.4

fiÉ Y

et! A”t)

r



                                                                     

DE MARC Anroum.
ces u’il vouloit leur procurer.
A me ure que (on pouvoir au-
mentoit , fa (humiliions pour
uy devenoit plus grande: il lu

rendoit toûjours les mêmes rez-
pcc’ls , que s’il n’avoit été que

finaple particulier , 8c il fembloit
que l’amour qu’il avoit pour luy,

croifi’oit de jour en jour : car
pendant vinpt-trois ansqu’il fut
dans (on Pa ais , il ne le quitta
point , 8C ne coucha que deux
fois dehors.

Cette grande afiiduité, a: tou-
tes ces marques de tendrelTe a.
voient li fort touché Antonin le
Pieux , qu’il n’écouta jamais les

difcours de ceux ui tâchoient
dcluy donner des ubçons con-
tre Marc AUrcle, 8: de lu faire
douter de la fincerité de (du af.
feé’tion. Un jour un de fes Cour.

tifans le promenant avec luy
dans un jardin, 8: voyant Lu-
cille mcre de MareAurele à gr:



                                                                     

L A V I E2
houx devant une flatuë d’Apolè
ion dans un lieu écarté , luy dit
à l’oreille : Q6: vrqyeævou: que
Lurifle demande à te Dieu de fi
éon cœur î Elle la] demande que
vous moufla , de quefanfi’l; rague.
Ce mot, qui fous un Tyran auroit.
été funcfle 85 à la mere 8; au
fils, fut méprifé de l’Empereur

ui étoit tro affuré de la bonne
Puy , ô: de a probité de Marc
Aurele, pour rien croire ., qui
luy fût delavantageux. L’union
de ces deux Princes dura entierc
à: parfaite jufqu’à la mort d’An-

tonin, qui étant tombé maladeà
Lorium , 86 fe voyant hors de
toute efperance de guerir , fit
entrer les amis , les Capitaines
des Gardes , 8C fes’principaux
Officiers, confirma en leur pre-
fcnce l’adoption u’il avoit faire
de Marc Aurele Île nomma feul
Ion fucceil’eur fans parler de
Verus, à; le Tribun étant venu

-. à .-



                                                                     

in MARC Aur’oNrN.
à l’odrc , il luy donna pour
dernier mot l’éqmnimir’e”, com-

me pourdire, qu’il n’avoit plus
rien à defirer , puifqu’il laifl’oit
un tel fucceli’eurà l’Empire, 8:

fur le moment même ilfit orter
de (a chambre dans ce le de
Marc Aurclela fiatuë d’or de la
Fortune, qui comme un gage af-
furé de la felicité publique étoit

toujours dans la chambre des
Empereurs. ’ ’ * ï

Apre’s la mort de ce Princefn-lc
le Senat obligea Marc Aureleà ’
prendre les rênes du gouverne:-
ment Mais. la premic-re marque ’
ne ce nouvel Empereur voulut

donner de (on autorité ," fut- de

. la;

la partager avec Lucius Verus, .Le En.
il luy donna la pnifl’ance Trlëâlîîî".

bunicienne J, ’ le nomma Empe; il mir
KG ne un

* - i Kreur , 8: voulutgouverner Gonà-moistouç
jointeraient aster; luy, Ce’fut la
premiere fois que. Rome le vit
regie par deux Sochraiqî rfpea

a ,
(cul.
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macle bien furprenant pour une
Ville. qui avoit vû, louvent ver-.
fer pretquc. tout le fang de les
citoyens, pour le choix d’un

Maître. , .à Le même jour Marc Annie
prit le nom d’Antouin a ô: il:
donna à (en Coll uc , en luy
fadant fiancer fa Élie Lucille ,
a: pour mieux témoigner la joye
qu’ils avoient de ce mariage ,
ô: de leur union , ils établirent
un fonds confiderable pourl’en-
mener). des nouveaux citoyen:

- qui étoient en fort grand nom.-
bee. Au (unir du Senat les deux
Empereurs aimant-enfumble Vis-
fiter les ÇC-ompagnies des, Gag-

« r des; 8: ricaneront cinq cent e- l]
j I ces à chaque Soldat, 86 aux .
* sa! GŒciem’à- propioniokjâèprés .

racla-ils fluent iles muai-arilles, de ’
leur peut ,qulils porteront dans
1b tombeau d’Adrien. Ils ordon-
dcs. fières pour celebret:



                                                                     

DE Marte ANmNIN.
le deuil, En prqcedcrent enfuiçç
[clou la coutume à. la CGICIHO-v

nie de fa minoration qui [e
pafi’a de cette maniera :On fit
une Ramé de cire tires - reliemq
blante au mort; on. la mit fur
un lit d’yvoire couvert d’éto-v
fcs d’or , (à: fortexhaulïé ,qu’a

on drefÎa à. l’entrée du Palais,

Tous les Sanateurs vêtusdero-
bcs noires étoient afiis à la gag.
clics 8c à la droiteétoient les
Dames de la remiere qualité
en fimples habits blancs fans
pierreries , 8c fans aucune pa-
rure. Cela continua de même
[cpt jours entiers pendantslef»
uels on voyoit entrer a; (ortie

des Medecins , qui alloient com.
me pour vilîter lie-malade , a;
Ë à chaquclvifita (liftaient que

malempirc’zit , ôtqu’il alunie

mourir. Enfin après.,qu’ils sua
mon annoncé (3332013., les plus,
nobles , se les plus jeunesdes,

a*ij



                                                                     

L A V I n . .Seuateurs , 8c des Chevalierâ
orterent le lit fur leurs épau-

les le long de la ruë facrée, &î
le poferent au milieu de l’an-
cienne place ou les Magil’trats
fe demetroient de leurs Char-.-
ges. Aux deux côtcz de la place
il y avoit deux échafaux : fur
l’un étoit un chœur de jeunes
garçons , a: fur l’autre un chœur

de jeunes filles, tous enfans de
la premicre qualité , qui chan-’
toicnt des hymnes, ’85 des can-
tiques cn l’honneur du mort,
fur les tous les plus lugubres.
Les cantiques finis , les mêmes,
Sonateurs 8: Chevaliers repri--
rent le lit , 8c, le portercnt hors
de la Ville dans le, champ de
Mars au milieu duquel on avoie
fait un petit bâtiment de bois à;
plufieurs étages, ô: en forme

epiramide s le premier étage
étoit quarré , 8: comme une cf-

pece de petite chambre qui

a si un un

.51.

r a à -

ce ’. Jz

l!
z
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DE MARC AuromN.’
étoit: remplie de toutes fortes
de matieres combuftibles 9 8c
garnie par dehors d’étofes d’or,
de üatuës d’ voire, 8c de rares
Tableaux: e fecond étoit un
.pcu plus petit de la même figu-
re, 8: orné de même avec cette
feule diEerence, qu’il étoit ou-
vert des quatre côtez. Sur ce-
nluy-là il y en avoit un troifié-
lme plus petit , qui étoit fuivi
d’un quatrième fur lequel il y
avoit encore quelques autres

étages toujours plus petits , de
--maniere que le ernier finilloit
en pointe. On mit le lit 8c la
.fiatuë de cire dans le feeond
étage, qu’on remplit de toutes
fortes d’aromates, de gommes,
d’herbes , 8: de plantesvodoris-
femmes: les villes ,, les peuples, ’
be les particuliers le piquant.à-
I’envi d’honorer leur Prince
de ces derniers prefens. ’ Les,
Chevaliers. firent des Courl’es de t

aï



                                                                     

L a v r hï j .
êth’BV’auX autour de cette pita];

imide, en bon ordre,- 8c en rea-
lant leur marche à l’harmonie
c plufie’nrs infimmeus militai-

res. A cette efpece de Tournoi
raccoutrent des comme de chai-
riots fur. lefquels étoient mou-
rez de jeunes gens vêtus de ï.’
«robes bordées de pourpre avec in
des mafques qui reprefenroient
nu naturel. le filage des plus
fameux Capitaines, Tôt dcslplus z
grandsslïïtnpereurst’ ;

r . Cescourfes finies , les fucceÏ-
leurs à l’Empire s’approcherent

du bue-ber , a: y mirent. le feu
Ïaveedes flambeaux tries Cumul»
des Senateurs , 8: les ’ Chevaliers
firent enfuiteia même choie cha- a:
4mn de (on côté. Tout fut embra- «

Je dans un moment , 85 en mê-
.;me venus on vit partir du haut a
du ’ hucher: un aigie qui s cm ’
"vola, a: qu’on pesait d’abord
dt: vûë, Les peuples croyaient

il
in

in



                                                                     

Dr Milne Ana-0mn.
que c’eroit cet aigle qui portoir
au Ciel l’aine de ’Empcreur , à

quidés ce moment on rendoit
le même culte qu’aux Dieux

immortels. , .Après cette ceremonie , les
deux En] ereurs firent chacun
i’oraifon l’imcbre de leur pore,

A luy établirent. un grand Prêtre,
qu’ils prirent dans fa famille ,
inûituerent à (on honneur une
focieté de Prêtres, qu’ils appel--

lerent Aureliens, 8c finirent ces
funeraillcs par des combats de

Gladiateurs. , . vl Anvonin n’eut pas plutôt a-
chevé l’apotheofe de (on pore ,
qu’il le vit accablé d’une infinité

de requêtes , que luy prel’en-
toient incelI’arnmenr les Prêtres.
Payens, les Philofophes, a: me;
me les Gouverneurs de Provin-
ce , pour obtenir de luy la li-«
berté de performer les Chré-
tiens , que laclemeuçe d’ Adrien

a.” iiij



                                                                     

, L A V 1 E ,
8c d’Antonin le Pieux avoiené
défendus long-:tems contre leurs
pourfuites. L’Empereur qui n’é-

toit pas moins ennemi de la vio-
lence , à: de l’injuflice que [on
Pcre,’& que fou ayeul , ô: ui
d’ailleurs vouloit gouverner on
But felon leurs maximes, Sop-
pofa fortement à cette rage a-
veugle ; 8c Pour en garentir les
Chrétiens qui vivoient dans le3*
Provinccs’les plus éloignées, il
écrivit à l’aHëmble’e generalc

d’Afie , qui le tenoit cette année
là à Ephefe , cette lettre admi-
rable , qu’Eufebc nous a confer:
yée.

je fiai: perfide que les Dreux
auront fit)! de faire que le: Cérè-
rien: ne pmflèm fi cacher à leur:
yeux. Il eflplw de leur interêt que
du vôtre de punir ceux qui refitfent
de le: reconnaitre. Les peifi’am’onx

glu vous’leur faire: en [extradant
d’imjzie: , ne finira: qu’à le: farté:

k un: N-

: à



                                                                     

in MARC Auro’Nm.
fer davantage dans leurs l fènti;
mens s é- puifqu’ils troyen: mourir

pour leur Dieu ,q la mari ne leur
doit-eh pas paraître plus agrealle
que la vie? C’cfi par-là qu’ilsfont

toujours vainqueurs ,aimant mieux
mourir que de je fournettre a vos
ordres. Pour ce gui efi des treuille-
mens de terre quifont arrivebdæ
qui arrivent encore , il off éon de
vous avertir de faire une firz’eufè

du ejufle eomparaifôn de l’état ne):

vous êtes dans ces remontres , avec
relu] ou ces gens la font.- la confiais
te qu’ils ont en Dieu augmente à
mefiere que le danger efi plus grand,

vous , vous perdeæ d’aéora.’ rou-

rage. Ils s’humilient alors plus pro-

flndement devant Dieu , a» vous ,
vous êtes z ignorants , à fi aveu-
gles , que vous ne vous contentez.
pas d’oullier tous vos Dieux g 6*
le culte ue vous deveæ au Dieu
humeriez vous perfemreæemore,
Ô Poufiiveg. jufgu’à la More des



                                                                     

invwrndrains qui le firvent , du qui l’a;
dorent. Plufieurs Gouverneurs de
Province ont uve-nr écrit fier le,
fujet de ceux cette Sefie à nôtre
Pere (l’immonde memoire, qui leur
a toujours répandu de ne leur faire
aucun traille , a moins qu’ils ne

figfint convaincus de füflg’m’ entre-

przfi contre fEfdt. En me confer».
ruant donc àfis maximes, j’aifait
la même répenfi à ceux qui m’en
en: écrit 3 dwfi quelqu’un continue

de les inquiererfius fervente qu’il:
font curettera , j’ora’onne que les
accujêæ, ququue reconnus Chrétiens,

fêtent alfous , ô les accufaceurs
funis. Cette Lettre fut publiée
à ijhefe au Temple commun
del’Afie.

lOn obe’it à cet ordre, la pane
Bi le calme regnerent dans tout.
l’Empire, 8: le commencement
de ce regne fut aufli heureux ,-

J

85 aufli tranquille , que fi l’ef- a
Fric d’Antonin le Pieux eût paf-

-;:! 113?; :a’ ,w’ "i



                                                                     

DE MARC ANTONIN. ’
ré à fesdeux enfans.Cependànt
il n’y avoit rien de plus oppofé
que leshumeurs, 8c les inclina-
tions de ces deux Princes.,

Marc Antonin étoit confiant,
8e modefle; grave 5c con: laie
[am 5 clément 8c jufie; au 1 ina
dulgent pour les autres , que fe-
vere pour luy 5 infenfible à la
vaine gloire ; inébranlable dans
(es delTeins , qu’il formoit mû;
jours après y avoir bien peule;
a jamais par pallium , ni parca-
price s-ennemi des délateurs s
pieux fans afi’eëtation 5 moderé

en toutes choies s toujours égal;
toûjours le’maître de luy-nié;
me; toûiours foûmis àla rai-î»
fan 5 incapable de déguifemencs
toûjours en garde .contre l’a-
mour propres Jamais vn1 Impala
tient, ni inquiet 5 tres prompt à
pardonner les plus grandes feu;
tes , quand elles ne regardoient
que luy-[cul , 8c inexorable,



                                                                     

Inti-Vin.»
quand la derniere necelii té le’elï
à dire l’interêt du public , le
forçoit à les punir s Il avoit des
loix é ales pour tout le monde,
ô: union une entiere liberté à
les Sujets 511 avoit toûjours en
vûë le bien de l’Etat en tout ce
quÎil falloit , 8c jamais ni [on
plaifir,’ ni [on interêt, ni la gloi- .
re particulieres Enfin ne penfant
qu’à faire du bien aux hommes ,
ô: à être foûmis à Dieu,.il fui-
voit en tout la juliice, &ne (li?-
foir jamais que la VCfltéL .

Lucius Verus n’avoir aucun-
nes de ces qualitez s il étoit cmo.
porté , ô: difrolu , 8c la plus
grande de les vertus, c’était de
n’avoir aucun de ces vices acre»
ces qui font d’un Prince legitiq
me un. veritable Tyran. Mais
cette oppofition d’humeurs ne
parut pas les premieres années 5

e refpeél qu’il ne pouvoit s’em-

pêcher d’avoir pour fou frerc,



                                                                     

nn MARC huronne.
ou la reconnoiEance l’oblige;
rentà cacher ce naturel vicieux,
pendant qu’il fut prés de luy. Il
fit femblant même de vouloir le
conformer entierement à (es
mœurs , a: imiter la fagell’e de
fa vie; il le gouvernoit en tout
de maniere qu’on auroit dit que
Marc Antonin étoit feul Empe-
reur: car Verus avoit pour luy
les mêmes déférences , ou plû-
tôt les mêmes foûmiflions qu’un

Lieutenant avoit pour un Pro-
conful , ou un Gouverneur de
Province pour l’Empereur mô-
me. Mais il cil bien difficile que
le vice (oit. long- teins contraint s
cette violence ne fert qu’âel’irri-

ter z aulli ce Prince ne perdit;
il pas la premiere occafion que
le hazard luy offrit de le faire
paroitre. é ’ i ç Ï ’

Commode vint au. monde fur
la fin de cette premiere année
du regne d’An-tonin. La maill-



                                                                     

L A V 1 a a
fance de ce Prince , dont la vie
devoit deshonorcr la Nature ,
fut lignaie’e par tous les Heaux
les plus terribles. Le Tibre comv
mença les calaminez. publiques
par une inondation qui relaver.
la une grande partie deKome,
entraîna quantité de bellail ,.
ruina toute la camp ne, ô: cau-
fa une mes-grande amine.
deux Empereurs remedierent
promptement ces maux en dia
flribuant. par tout les fenours
dont on avoit beloin. Cette
inondation fut fuivie de. tremç
de terre , d’embrafe,
mens Villes s ô: d’une clora
ruption .generale de l’air. , qui
produifit tout d’un coup une in,
.finit’é d’inleëtes qui ravagerent

les: que les eaux avoient épata
gué , 8c tout l’Un’iversretentit

du bruit des guerres qui éclu-
terent prefque en même tcmsi
Les Pastilles fous la conduite de

w



                                                                     

j. DE MARC ANTONIN.
leur Roy Vologefe furprirent
l’armée Romaine qui étoit en
Armenie a la taillerent en pieu-
tes, ô: entrerent dans la Syrie,
d’où ils chall’erent AttlliusrCœ.

nelianus , qui enétoit Gouver.
neu r. Les Cartes tercnt le fer
5: lefeu dans l’Al emagne,&’. dans

le pays des Grimes, 8c les An-
gluis commencerent à ferevolter.
’ Calpurnins A-gricolafiu en,
voyé contre les Anglais ,- Au.-
vfidius Viâorinus contre les
(lattes, a: l’expedition contre
les Part-lacs fut referve’eà Verus

qui partit quelques jours après.
Marie Antonin ,v que lapsu-

dence, ’85, lanecelfité des rai-l’ai-

res obligeoient de demeurer à,
Rome , accompagna ce Prince

ijtlfqn’à (lapone; a. luy fit routas
ferresd’honneurs’, 55 luy. doum

5:3 amis ,81 fesprincipaux Offi-
ciers pour le fuivre , foi: qu’il
fVQttlûit- s’affoler de la conduise
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par ce mayen , ou qu’il n’eût
d’autre de ein que de rendre la.
Cour de ce ’eune Prince plus
magnifique, (dit enfin, ce qui cil:
même lus. vra -femblable , qu’-
il vou ût par la luy donner un
frein , 8: retenir , ou corriger
par un relie de pudeur les mau- A
vaifes inclinations qu’il voyoit
nenluy. Mais toutes les precau;
tions furent inutiles: Verus qui
’étOÎt las de le contraindre, ne

fit aucun conte des amis , que,
Marc Antonin luy avoit don-
nez. Dés qu’il l’eût erdu de
-vûë , 8: que n’étant p us rete-

nu par le refpeâ , ni par la crain-
te , il pût uivre rfonnaturel, il
oublia la défaite des Legions
Romaines , ne le fouvint plus
que la Syrie étoit en état de fe
5revolter , le plongea danstoutes
fortes d’infames dfbauches 5.8::
fit de li grands excez, qu’il tomu
ba dangereufement; (malade à

« - ’ Canule ,

aïs: in



                                                                     

l DE Mme" AN’ËONIN; ’

Canule. La nouvelle ’de’cetta
maladie étant portée à Rome,
Antonin qui ne fail’oi’t que d’y

arriver , repartit aufii-tôt pour
l’aller Voir, êt avant fou départ

lit-en plein Sénat des vœux ,
qu’il accomplit religieufement
dés qu’il fût de. retour, &qu’il

(tût que Verus’s’étoit embatu

qué. j ’ ’ i
La maladie que ce jeune

Prince avoit euë à canule, ne
le corrigea point; il Continua
les débauches en chemin, 8c il
ne fut pas plutôt en Syrie, qu’il
s’oublia entièrement à Daphné
un des fauxbo’urgs d’Antioc’he,

dont l’entréeétoit Comme dé-’

fenduë aux honnêtes gens (le--
puis ue la bonté de’fon climat,
8: la eauté de les bois , doles
fleurs, 6C de fes fontaines", yen-s
refit fait placer le trône del’ima
fautera Verus augmenta même

corruption de ce lieu par des
.2



                                                                     

. V La Vit" a; Ilexcez , qui jurfqu’alorsgavoicnt Il
été inconnus à les habitans , f ....
peuple le plus débauché de la Il]

terre. , v l c, l , g .Au, Cependant les Lieutenans fi. ï;
à: 12;, refit la guerre aux Pannes-avec 3;.
’ beaucou de (nocez. Statius a

Prifcu’s (goum 2A rtaxate: Camus, î .

8c Martius Verus mirent enfui.
te Vologele , prirent Seleucie ,
brûlèrent , il: ravagerait Baby-
lone à: Cteliplionte, étrillèrent
le fliperbe Palais des Parthes.
Leurs troupesgqui venoient de
remporter de li grandesjviâoiar ..i
res, &qui avoient défait des
armées de cinq cent mille homi- l
mes , eurent à combattre à leur
retour la faim a: les maladies ,
qui en. emporterait plus dei:
moitié, Camus ne ramena en
Syrie qu’une petite partie de
fon armée. Cela n’empêcha pas
que Verus enflé’del’es vicioit-es,

’ ne prit d’abord le nom luperbe



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
de vainqueur de l’Armcnie, a:
des Parthes , comme s’il l’avoir

.legitimement acquis au milieu
de les voluptez. - ,

Cependant Marc Antonin qui
feignoit d’ignorer les débau-
ches , crut que. le plus fùr
moyen de l’en retirer étoit
d’achever fon mariage. Il remit
donc fans difi’erer entre les mains

de fa futur (a fille Lucille qui
étoit une des lus belles Prin-
celles du mon e , la lit partir

r’la Syrie , a; l’accompagna
jufqu’à Brindes. On dit qu’il si. i

voit refolu de la menerluy-mê-
inca Verus , mais qu’il en fut
détourné par les bruits qu’on le.

ma , qu’il n’alloit en Syrie ne
pour s’attribuer l’honneur ’a-

voir terminé cette guerre. A-
vant que de quitter Brindes . il
vit embarquer la Princell’e, 6:
écrivit aux Proconfiils , ô: aux,
Gouvernsus des l’invinccs .

la- 1j



                                                                     

v - Ï. A V 1 if l
pour leur défendre d’aller ad
devant d’elle , 8c de faire pour
fa reception les ceremonies pra-
tiquées enices oc’cafions, 8: qui
ne fervoient’, difoit-iL qu’à fou-,

1er les peuples.
Verus qui avoit cru que

Marc Antonin menoit luy-mêo
me (a fille , 8c ni craignoit,

i qu’il n’apprît là l’es defordres ,
l . . partit pour l’aller recemir à,
l Ephefe, d’où il repartit peu de

jours aprés la celebration de
fon’ mariage, 8c retourna à An-
tioche avec l’Imperatrice qui y
mena bientôt une vie peu difi’e-
renteide celle de [on mari, 85’
fort Conforme aux exemples que
luy avoit donnez la mere Fau-

lline. .a» à Après que Verus eût donné
I. C- M7 un Roy aux Armeniens , se en-

": :68. . I .trierement fubjugué les Parthes.
il revint à Rome , 8c partagea
l’honneur du triomphe avec s

hï-zj a! une

"3 r2. -

tr ,.



                                                                     

DE MARC AN’ronm.’ A

Marc Antonin. Son retOur pend
la être funefle à tout l’Empire,
car il porta la I pelle’dans tous
leslieux où il palle. On marque
l’origine de cette pelles 861’011

conte que dans le fac de Baby-
lone des foldats étant entrez
dans le temple d’Apollon pour
le piller a trouverent dans un
endroit fouterrain un petit co-
fre d’or qui ne fut pas plûtoll:
ouvert , qu’il en fortit un air
empoifonne’ qui s’étendit jul-

ques dans les Gaules , si: porta
par tout la mortalité. Mais il y a
plus d’apparence que c’étoir une V

fuite des maladies qui avoient
affligé l’armée de Callius au re-
tour de le défaite des Parthes.

A eu prés dans ce même
tems à les Allemans le revol-
terent , 8c firent une irruption
dans l’Italie, où ils ravagerait
tout ce qui le trouva fur leur
chemin. Pertinent homme d’une

r

Il lin!!!"
peseur!



                                                                     

.. L A V I 1!
valeur éprouvée , mais dont les
envieux avoient rendu la fidclité
fufpcâc , & qui par tout le cre-
dic de fcs amis n’avoir pû par-
Venir qu’à commander quelques
troupes auxiliaires , fut choifi ,
Cancre l’attente des Courtifans
avec Claudius Pompcjanus fon
meilleur ami ,l pour aller s’op-

fer à ce torrent qui mena.
çoit Rome. Antùnin les fit l’un
8c l’autre fcs Licutcnans , 8c
voulut qu’ils partagæflènt avec
luy l’honneur de cette expcdi-A.
tion. Percinax qui femit le prix v
de cette race, 8: de cette con--
fiance, n oublia rien. pour faire
que l’Empcrcur n’eût pas 111th

de s’en repentir , ôc ne donna
Pas moins de marques de (a fi-
dcli-té , que de (on cxpcricncc ,
ô: de [on courage. On attaqua
brufqucmcnt les ennemis qui
attendirent de pied ferme, se .
qui fi: battirent avec beaucoup

:Ë r:

L: -..A..



                                                                     

DE MARK AN’TONIN.

de refolution. Le combat fut:
long &opiniâtre : mais enfin ils
furent taillez en pieces , sapan-
mi leurs morts, on trôuvabeau-
coup de femmes armées qui 3.-
-voient été tuées en combattant,
çrés de leurs maris , & de leurs
cnfans. Œçlque grande que fus
cette viëtoire, a; quelque plai-
lir qu’elle fifi à l’Empereur , il

eut pourtant laforce de refrfler
à fes Troupes viâorieufes, qui
le prioient d’augmenter leur
raye. Il leur répondit , que de
eut donner de l’argent pour cet
heureux fuccez ce feroit leur
faire des liberalitez aux dépens
du (gang de leurs peres 5 ô: de
leursparens , dont il devoit tenu
dre compte à Dieu qui ePt le (cul
juge des Princes. &en quelques
dangers qu’il le trouvât , il eut
toûjours tant de flagelle 8c de
fermeté , que ni la crainte , ni
la ,complaifance ne purent ja-



                                                                     

Il; V ni I .mais l’obliger à pallbr en rle’d
les bornes de la plus exac’te’ jua

flice. Il fut proclamé Imperatar
pour la cinquième fois, les Vil»
&oires de Verus luy, ayant déja
fait donner quatre fois lemême
titre. La nuit avant le combat
on luy amena dans fa tente un
Efpion , qu’on avoit pris dans le
camp. L’Empereur voulut l’ine
’tertoger, mais il répondit:]’4y

fi grand flaid, que je ne figurai;
parler, c’efl parqua] fi voit! vort-
la) apprendre quelque; chafe , 07110711

ma auparavant , qu’on me donne
quelque née , fi vous en avez;
Antonin ne fe fâcha point de
cette hardiefie , 8c fit ce qu’il

demandoit. I .v Il ne faut as oublier icy l’as
&ion d’un So dat, qui étant de
garde une nuit fur le bord du
Danube , ô: ayant entendu de
l’autre’côtt’: la voix de quelques

Soldats Romains , que les’em
minis.



                                                                     

un: MALèJAnrcSan; -
nanisïvfoient priè ,. pafatleficü-ï
7e È la mgcïtoutïîàrûîég delii

"a, lies-camarades): 1&àlierrame-;
in. par le’mêtne chemin dans-le

Camp-t, . c a.i L’année füivànte. it.’s?élevz

une guerre plus dangereufe’que
celles qu’on venoit de terminer:
les iMarcoman ,i 86 5’l’esïiCÆa’cl’e’u

gap-les mes-belliqueux, prirent:
s’ armes i, se ’etterent l’éPOüf-

vante dans l’e rit de tous les
Romaine qui: à: Voyoient peu
en état: (lentille: à idesenne-g
mîtÉ fi puilIians pendant 4 que p la

griffe. ravageoit la dampagne
villes; sa rempliflbit prefque

routes leurs *. laces de monceaux
de morts.” "Empereur fut le
kali qui ne :élefefperav pas de la
proteâion’dïu- Ciel : fon’premier

foin fut de l’appaifer paludes (5:4 -
t.crifices tu il I dest procclIio’ns

autour défiai-Vinci; Iésçlhmëâ

des Dieux furent ferai-155M «le;

i . g;



                                                                     

a: ï a: 11:.le un ï: a
irées’zfur leurs lits» pendant. [cm

, jburss i6: (de peur d’oublier lc
ferviœs qui-Jeux" étoit leiplusgàr
grenble ,:i.1- fit; pratiquer. tous; les;

cultes étrangers , 8: fit
pour Cet effet de? tous ’CÔtCZdCS

Sac-rificateurs- , 6:. i des: Prêtres;
Mais ce. qui cil encore plus ému-
nant 1.,i1.rétab1ic les «remanies;
d’Ifis ; qui, avoient .C’Îcé défieuduës-

du tems d’Augufle.vôc il nefitÎpÆtSI
difficulté d’adorer . ll-ûÇuDCle’e’

le, dont 011,2.V0it abattuglCVŒIn-g
le fous..1e- regne deiTzibercs

Brûlé les. orbemcnsi.’ jette la (la:
tuë dans le. Tibre, 8c fait nahua;
tir les Prêtres. QûvjmelËl.’ en.
cette occafion, tant ;dÛIVl&ll13ÇSa
que; les railleurs 3 fient; augurée.
calamité ne .flç’au’rdit :licrile 1131151

gu’e , s’ent’mdquotient; burette.-

m’entri. 86: tilloient que fil’JEmm

reur, .revcuoi; jviëtorieux , illhe
trouveroit: plus idei,’.bœ’ufsz dans.

- fient ËEmPliÉl aminé 1x.,:,.â(l 22:5

e M ,6; ,

tan.- ,’ .1
[4’ :1 r- a: -.’



                                                                     

, a DEMAiic amome
’ Qriand il eut fatisfaità fapiei
’té, i partit , a: enmena avec
luy Verus, qui auroit bienvoujt
lu demeurer .feul à Rome pour
’y continuer les débauChcsî,I-œ

qu’Antonin vdulut empêcher.
Les deux Empereurs prirent
donc enfemble le chemin d’Af-g
quilée : ils n’y furent pas plûi.
tôt arrivez , qu’ils marcherent

Ann
1.61m,-

contre les Marcomans, quina-é- ’
toient pas campez loin (le-là ,les
charrièrent de leurs retranche-
mcns , 8C en firent ungrand car-
nage. Furius Viâorinus :Capia
taine des Gardes fut tuéwdans
ce combat avec une partie. de!
meilleures trou es. Cela: n’em-
pêcha pas les eux Empereurs
de continuer leurs: attaques avec
beaucoup de vigueur :.ils.prefi’el-
rent fi «vivement les ’ennem’isï;

qu’enfin la div-ilion (a mit dans
[leur armée: laplûpart. de leurs
alliez. retirer-eut leurs trpupes;

i e’Î il
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l

l

LaVrrtuere’nt les Auteurs de la revolé

i res &demanderent la paix. Ve-
rusvcontent de leurs foûmif-
fions , ô: foupirant Êprés les
ylaifirsfde- Rome, pre oit Ans
zoning de leur accorderleurs de?
mandes, 8C de s’en retourner:
wlplur grand avantage pauma.
mon: effarer, luy cilloit-il , que
"in! qu’on vous fifre? Voulez:

’ Mm’reduimlw: "menti: au defif;
pair 5 66 les fifær è connaître nô-
tmfiiâlefle? Profitons de leur igue-
rance à» de leurfiuyeur, ôlfaufl

flan: qu’il: penfint plutôt tu l a re-
traite , qu’à ’14 vunîgmnæ. pMais

Antonin’luy repre entoit qu’il
n’y’avoit aucune confiance
prendre ’für les démarches de
ces Barbares; qu’ils ne faifoient
fembla-ntde rentrer en leur de- ’
«voir 5 que pour éloigne-r l’orage
’ uîall’oit fondre fur eux; qu’il

alloit profiter de leur defordre.
» 6c ne pas. leur donner- le teins dg
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le reünir aprés que l’armée R08

maine feroit encore plus alibis
blie , 8: en même tems il ordon-
na aux troupes de marcher. i

Les deux Empereurs paillèrent
les Alpes, ourfuivircnt les en.-
nemis , les gentil-eut en plufieurs
rencontres , les difiîperent en-
tierement, a: revinrent fans a-
Voir fait aucune perte confide-
rable. L’hiver étoit déja averne
cé , 8: ils avoient refolu d’en
attendre la fin à Aquilée: mais
la pelle les obligea d’en partir
avec peu de troupes. Dans ce
Voyage Verus fut frappé d’a-i
poplexie ires d’Altinum , où
on le porta , &Où il mourut s
Ion corps fut conduit à Rome
par Antonin, qui luy rendit les
derniers devoirs de la mêmema-
niere, qu’il les avoit rendus à.
(on pere, 8c quine fiat pas ap-
parament fâché d’en faire un
Dieu. Il étoit même jufie, qu’il

c” üj



                                                                     

p . L A IV r a peût’de la joye de cette mort, 85
cela convenoit parfaitement 21-13
flagelle dontil falloit profeflion,’
ô: à la tendrelÎe , qu’il avoie
ppm fespeuples. Mais ce qu’un

illorien ajoute , qu’il la témoi-.

gna publiquement dans le res
merciment qu’il fit au Senat ,
n’efi nullement vray femblable,
ô: ne merite pas d’être cru. Il
dit que l’Empereur infinua , que

. la guerre [antre le: l’amie: n’ayez?
étéfibeureufimens terminée quepar
fi: confiil; 5 ô: qu’il déclara, que
n’ayant plus à partager la Souve-
raineté avec un homme noyé dans
les deltas, il allait commencer un
rçgm nouveau. Antonin étoit
tro modelte, 8c trop [age pour-
par er ainfi , 8c cela ne s’accorde
ni avec les maximes, ni avec le.
portrait qu’il fait de Verus dans
(on premier Livre, ni enfin avec
le fujet d’un difcours , qu’il ne

I faifoit au Senat , que pour lcreg u
"a ’1’): a, ,4

..-...
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mercier d’avoir ordonné lacérai?
kantien de ’Vcru’sa Ses ennemis

firent fans doute courir ce bruit
pour donner quelqueïîcôu’le’urd

a calomnie , qu’ils’-* feinëren’tïe’n

même tems , que À’l’Empereur

ayant découvert ,v que .V’erus a;
Woiti relblu de l’einpoifonner , le
liâta’de lelpre’venir"; 1,8: l’eml

poilonna , ou quîil "gagnai (en
’Medecin qui le fit mourir par
une’faignée 5 un foupçon de
de cette nature ne peut jamais
Tromberfur Marc’Antonin gaudi
la plûpar-t leïfirent tomberlfur
Paufline, ô: l’on ublia quecetër
te Princeffe au del’éÎpoir que Ve;

Ttis eût découvert âvLucille le
tommes-ce criminel u’il avoit
avecelle, le vangea e fa’perfi;
die en l’em oifonnant. Maisl’o-
pinion la p us’generale fut:un
cette mort étoit d’ouvrage- de
Lucille, qui nepouvan’t’ fouillait

lapaflîon que Verus nioit pour

I C Il],



                                                                     

intvLëfiïviï’iE’ si"?

[a propre fileur Fabia; moini
jaloufe des la tendre-[fez de foi;
mars a a. que..;.clès.lîausarité de [a t

bellçqusrzuqui avenus: info;
lcncs proportionnées [on cri;
me a abufoit du redit, qu’elle
avoit auprès de on frette ,- à;

’ la traitoit; avec métis. a aima
mieux fairegtomber; a Çvangeani-
ne fur luy igue, lui- lar’rivlaleg
car elle jugea par x fon humeur
altiere ,qu’elle la puniroit oda-
mutage. en la: préçinitam ainfi
nuisîtes; lat-agrandeurxoùicec
intelleplîasroit . élevée si .6: tu la
reduifant a l’état’d’une fim’ple

particulier: , qui privp’e de,tout

z. l1 a ne outroit .us se a-
à la fille’: ôtait la l;euve d’à!)

Empereur, v ’
Après la confecration deVeJ
rus, Antonincraignant que les
affranchis qui avoient gouverné

l ce Prince en Syrie si êt-qui a-
voientété lesÏ’minillzres de [et

1’: la: il

53.!] ::.Î 2: un



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
débauches, ne portall’ent à" Ro-

me une pelle plus contagieufe
que icelle dont on (entoit enco-j
re de fi: trilles Lefl’æts ,’ prit le

partide les éloigner derla Cour;
8c pour le faire d’tinemaniere ,
qui ne blefi’ât pas fiouvertement
la mémoire de (on frene- ,’ il les

idifperl’a , en leur donnant des
Charges confiderables , qui fous
le noml’pecieux de recom en-
fes , n’étoient qu’un verita le ,

mais honnête exil :-il ne retint:
qu’Ecleétus feu], dont il étoit

lus; affuré.

Le delordre-SC la licence des
guerres reveillerent la ragedes
Payens, qui oubliant les ordres
de l’Empereur , recommence-
rent à perfecuter les Chrétiens

,dans les. Provinces éloignées.
Saint Polycarpe-fut la - remie-
re viétime immolée a eut fu-
reur , a: .lesflâmes de fou bû-
cher furent comme le figtial



                                                                     

" . La ’V I il”? 73;
’ ui. fit rallumer: la .perfecutiotË
dans les Gaules l’accu lîAfiCQJOn;

prétend mefine qu’AntonirLyi
donna. lesirnainss bar le GOLF.
verneur des Gaules luy ayant
écrit pour lu)r demander ce qu’il

Vouloir ordonner de quelques
prifonniers Chrétiens; il luy réa
pondit qu’il n’avait qu’è’ faire

mourir ceux qui co’nfiflèroien;,
à relarlzor le: autres. Mais [on
intention. n’étoit pas que l’on

Condamnât à la ment ceux qui
avouëroient qu’ils étoient Clarté;

tiens , il vouloit feulement qu’on
fifi mourir ceux qui ne. pour-
roient nier les crimes dont on
les acculoit. Car ces Magiftrats
ô: ces Officiers voyant que le
[cul moyen de les opprimer 8C
de furprendre l’Empereur étoit
de rendre leur innocence luf-
peéte , les avoient acculez des
crimes les plus atroces , qu’ils
expliquoient dans leurs requê-g



                                                                     

DE MARC Auron;
tes ou ils avoient joint les dé-Æ
polirions de quelques efçlaves,’
qui intimidez par deslmcnaces,
ou gagnez par des promefl’es
avorent avoiie dans les tout...
mens tout ce qu’on avoit vou-
lu. Ainfi cetordre obtenu fur
un faux expofé, ô: conceu en
termes généraux fut expliqué à

leur fantaifie , 8: pris dans le
feus qui lâchoit la bride à leur
fureur. Sous les meilleurs Prin-
ces, les Gouverneurs, les Offi-q
tiers d’armée, 8c les Magifirats.
n’ont-ils pas louvent abufé de
leur pouvoir dans les Provin-
ces, fans qu’on doive imputer.
leurs violences le leurs injulli-
ces aux ordres des Empereurs?
Œ’on examine d’un côté les

circonflances des temps 8: des
lieux s 8c que l’on confidere de
l’autre les mœurs d’Antonin,
fa charité, fa jullice , fa ferme-i
té, on ne croira jamais qu’il ait
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autorifé la perfecution après

7 l’avoir long-temps défendue,

blinde
1.12170.

ce qu’il l’ait autorifée lors qu’il

regnoit [cul , 8: pendant une
pelle 8: une guerre qui épui-
foient tout I’Empire. Comment ’

accordera-t-on cette pretenduë
perfecution avec la maritime de
cet Empereur , que ceux qui
(ont privez de la verité le (ont:
malgré eux s 8: doivent atti-’
rervla compaflion a: non pas
la haine 2 Enfin une marque
tres-fure qu’Antonin ne perle-4
cuta jamais les Chrétiens, c’efl:

que pendant [on regne Rome
ne vid pas verl’er le slang d’un
(cul Mart r dans l’enceinte de
les murail es.

Avant que l’année du deüiI’

de Verus fût finie , Antonin
remaria fa fille Lucille à Clau-
dius Pompeianus , qui étoit dé-
ja vieux , ô: fils d’un fimple
Chevalier 5 mais qui avoit tou-



                                                                     

DE ManeANromN.
tes les qualitez qui peuvent rené
dre un homme confiderable, 5:

, l’élever aux plus grands hon-
neurs 3 la fidelité , la probité ,
le courage,-l’ancienne lèveri-
té , l’experience a 8C a ce qui n’ac-

compagne pas toujours le me-
rite, une mes-grande réputa-
tien. Cela. obligea l’Empcreur
à le preferer aux plus grands
Seigneurs: car il ne cherchoit
que-la vertu qu’il mettoit infie
aiment au delI’us des richeEŒ
6’. de la miIYance. La jeune lm:
peratrice ü fa mere ne furent
pas trop contentes de ce maria;
e 3 mais. Antonin ayant cona

larvé à l’a-fille toutes les mar-
ques de la premiere grandeur,
elles le confolerent; l’une 8c
l’autre. Il remblai â Faullîine que

fa. fille ne perdoit rien, pull;
qu’elle Confervoit toujours le
rang d’Imperatrice 3.8; Luçille
qui vouloit continuer de Vivre
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au ’fantaifie , trouva quelque
douceur à penfer qu’elle avoie
époufé plûtol’t un efclave qu’un

mari. , r .a... 4, * Aprés ce mariage Antonin,
1: ’-’7° délivré du foin de (a fille, par--

tic pour aller finir la guerre
contre les Marcomans , qui relié
bis avec les uades a les Sara
mates , les Van’ales, a: autres
peuples revenoient plus fiers 85
plus formidables qu’auparavant.

es guerres contre Annibal. 8::
Contre les Cimbres n’avoient
pas paru plus terribles. L’Em-
péteur eut du defavantage dans
es premiers combats , oar- il y .

a de l’apparence que ce fut pen-
dant cette guerre qu’il erdit
cette bataille confiderabl’e qui
penfa élire fuivie de la perte
d’Aquilée, ce qui arriva de cet-.

’te forte. ’ ’ *’
ï h Alexandre le faux Prophete,-
dont Lucien a» écrit la. vies de
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goualons en fi grande réputa:
tien, qu’on le regardoit com-
me un Dieu. Il eut l’infolence
d’envoyer à l’Empereur cet O-

raclero n: U .2 pI Q5 ’*- deux Efelarze: de Cylele,’

. Avec tout ce que l’Inole a depar-

films divers - ’
. mammaire du. Danubeineqfï

fument: «ferry. ’ ’ v i
La vifloire à ce prixvremplira

Ï i l’vniverr l ’ ” ’

l

Der fmlff à des douceur: d’une l
paix annelle. a pi

: - Antoninwobeït a pet. Oracle .4 ’ "
par fuperllition’, ou, pour pros
liter de l’ardeur. quece’tte prol-
mcfi’edon t a l’es Soldats.:0n

r jetta dans] e: fleurie tueurs; lions
avec :qu mixité Îd’ herbes ,2 d’ami

maies, dC’ZflEUISf; ânes-lions
n’eurent pas plûtol’t: traverfè le

Danube, qu’ils? furent alloma’
inculpant; lesi Ennemis;-; La bau
paille zéeanKnionRsâeiqnfiu’teès; les

th

L.«.’*;:4-



                                                                     

- VILAÏVIE" Zu- a
Romains furent fi mal traitez
qu’ils perdirent plus die-vingt;
cinq mille hommes, Stque les

,Barbares les pourfuivirent- jura
ques à Aquilee, qu’ils auroient
prife fi l’Empereur n’eût” rallié

les Troupes; L’ail-rom qu’elles

venoient de recevoir ranima
leur’cOurage; elles. battirent les
ennemis , 8:. les chafi’erent enfin

, de la Pannonie. . i r a
ou». Pendant qu’il étoit occupé à

3333:,” cette guerre les Maures rava-
me: gerent l’Efpagne ,8: les .Pallres
à?" a d’Egypte, qui étoient: alors une

49958118 efpece- de anditsî, prirent les
5:33, armes, 81 fous la conduite d’un

Prêtre nome Ifid’ore, homme
de main , .furprirent une garni»?
(on Romaine;Î Car siétantîdé-

guilëzux ayantëpris les habits
de leurs femmes , ils firent [and
blant de vouloir remets œ’quell
que argent. entre: les A majuscule
l’Oflicier qui nomination dans;

f7

1 ï ,’ f
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la Place. Cet Officier trop cre-"
dule ayant donné dans le pie-
ge , fut égorgé avec toute la
garnifon. Enfiez de ce premier
fuccés ils immolerent un pri-
lbnnier, ô: furies entrailles fu-
mantes , qu’ils mangerent en-
fuite, confirmerent par des fer-
mcns leur révolte , ô: promi..
rent de ne s’abandonner jamais.
Ils battirent enfuit: plulieurs.
fois les troupes Romaines, 8: ils-
auroient pris Alexandrie li An-
tonin n’eut rappelle’ Caflius d’A-

lie , ou il commandoit . 8C ne
l’eût envoyé contre ces Pallres.
Callius n’avoit pas allez de troue ’

pes pour attaquer ces Barbares
qui étoient en fort grand nom-
bre , qui le battoient en delel’a
perez, à: qui avoient un Chef
d’une valeur eXtraordinaires
mais il fut allez heureux pour
mettre la divilion dans leur
Camp. et il fruit; fi-bienèpîofiî
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ter de leur défordre , qu’il les’

défit 8: les dillipa.
Les Maures ne furent pas

mieux traitez en Efpagne, les
Lieutenans de l’Empereur en
tuerent une grande partie, ô:
chaulèrent les autres. ’ i
Cependant Antonin continuoit

à re ctillerles rebelles du Nord,
qu’i fatigua li fort par les avan-
tages confiderables qu’il avoit
tous les jours fur eux, qu’il les
reduilit à recevoir les condi-
tions qu’il voulut leur impofer,
8C s’enretourna à Rome où il
celebra les Decennales félon la
coutume, 8: fit les vœux (if-dl:
naires en ces occafions.
a Pendant la paix il s’occupoit

tout entier à corriger les défor-
dres des Loix 8: de la Police.
Afin que ceux qui feroient
d’une naill’ante libre eull’ent

t toujours le moyen de faire leurs
preuves a il ordonna. que cha-g



                                                                     

DE Marin ANTONIN’.
"que Citoyen de Rome iroit au
trel’or du Temple-de Saturne,
ou le gardoient tous les Aéles

T publics; dédarer tous les enfans
"qui luyrna’itroient,’ôë dans les

(Provinces fil établit des Notai-»
5 res pour tenir les iRegillî-res’ de

toutes les naillances.
Il défendit. largement qu’as

- prés cinq ans on fifi aucune re-
ï cherche fur l’état et fur la con.

jdition des morts. Et afin que les
crimes ne demeurallent pas’im-

«punis ,8: que les particu qiers ne
loufFrilI’ent plus tant du retar-
dement que les joursde fêtes
apportoient aux procès, à l’e-

,Xemple d’Augulie, il augmenta
le nombrerdes jours de Palais;
de forte qu’il y en eut deux

"cens trente: en quoy il fitdeuxfl .
grands biens tourd la fois. Car
en hâtant ainli l’expédition des

affaires, il retranchoit au peu-
l .ple une grande»partait:1 des ce:

.. .11



                                                                     

V L A V 1 E p
a calions qui ne font que l’entre;
tenir dans la patelle-8: dans la»
débauche.

Il ourveut à la fureté des
pupil es,en établill’ant un Pre-

. reur qu’on appelloit Tutelaire,
parce qu’il donnoit les’Tuteurs,
a: qu’il connoifioit de toutes les

, .afl’aires ui concernoient les Tu.
irato- . telles. I reforma * la Loy, qui

En me donnoit desthurateurs aux
Mineurs que pour caule de dé-
mence ou de débauche a 8: il
voulut qu’on en donnât à tous
.fans exception.
. Il eut..toûjours un li grand
foin d’empêcherlesmaria es il-
légitimes se au degré dé endu,’

equ’il. rompit celuydîune fem-
me de qualité» qui avoit époufe’

[on oncle depuis :plulieurs api-r
nées , mais il légitima les en.-
.fans. On trouVe encore le reli-
cript qu’il luy envoya par un
affranchis ile-cl) écrit au non;

3,. Il . .1,



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
de Verus 6c d’Antonin, 8: me-
rite bien d’avoir icy la place.
Notas omme: toucher, de la lon-
gueur a." temps qu’il] a que vous
efie: avec vôtre oncle , à du nom-
bre de vos enfant. D’ailleurs nom
con calerons que vous aveu. été ma-

riee par vôtre ayeule dans un âge
ou vous ne pouvieæ par encore être
inflruite de nos Coutumes à» denos
Loix. Toutes. ces razfins jointer en;
fimlle nous portent à confirmer l’é-

tat des enfant que 710M 41.164.614:
de ce mariage contraflé depuis plus
de quarante ans, «à» à le: legiti-
mer comme s’ils étoient nez. d’un

mariage permit.
Il modera les dépenfes publie

ues , a diminua le nombre des
peâacles 8: des jeux , pour cm

pefcher les fujets d’être trop
attachez à des divertill’emens’

frivoles , 81 de le ruiner en frais
inutiles 8c fuperflus, a: dont il
pailloit louvent des inimitiez ca,-

1’



                                                                     

L A V t a 2pitales entre les meilleures Fa;
milles. Il régla aufii le [alaire
des Comédiens. *
- Il eut un tres-grand foin de

pourvoir à; l’entretien des rués

8: des grands chemins. Il rC-ï
forma tous les défordres des
encans à: des ufures. Il adou-
cit exrrémement la loy du vingt-
tiéme denierque devoient payer
les Étrangers qui recevoient des
legs 8c des fuccellions , quoy que
cette loy eût été déja fort adou-

cie par Trajan. Il ordonna que
les enfans fuccederoient à leurs
«meres mortes fans Tellament;

Il reforma l’Ordonnance’,

qui pour engager ceux qui
n’etoient pas originaires d’Ita-’

lie, 8: qui briguoient les Char-
’ es ’de Rome, à regarder cette

Pille 8c toute l’Italie comme
leur patrie , les obligeoit à met-
tre le tiers de leur bien en fonds
dans l’Italie même; Antonin le



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
Contenta qu’ils y en employafiènt r

le uart. ’I fit au Scnac tous les hon-,
meurs dont il Put s’avifer. Car .
non feulement il luy renvoya;
beaucoup de caufcs qui devoient.
êtrc jugées dans [on Confeils;
mais il voulut qu’il les jugeât
fouverainement 8; fans appel. Il j
refervoit d’ordinaire les Char-,
gcs d’Ediles 8c de Tribuns pour.
ceux de cet ordre qui étoient
les plus Pauvres , 8c qu’on ne.
pouvoit acculer de leur paul-
vreté. Il ne receut jamais per-
fonne dans ce Corps que du
confentement de tous les Sem-
tcurs, 8c après l’avoir bien cxa--
miné. Toutes les fois qu’il s’a-

gifibit de la vie de quelqu’un
d’eux; il inflruifoit luy-même
l’affaire avec un tres-grand foin,
la rapportoit enfuira au Senar,
&cmpêchoit les Chevaliers d’af-
fiflcr au Jugement de ces fox-g.
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tes de caufes. Il ne manquoit jar;
mais de le trouver à lès alleux--
bléës autant qu’il le pouvoit,
quoy qu’il n’eût rien à rap ora v

ter; Et lors qu’il avoit que que
rapport à faire, il prenoit la pei-
ne de s’y rendre-de la Campa-I
nie même. Lanpluf art des Ad-’
miniflraceurs ou es Curateurs
qu’il donnoit aux Villes , il les
prenoit dans le Sonar, 8: il c’-
toic Perfuade’, comme Augufle,
que tout ce qu’un Prince peut
aire pour honorer ô: pour aug-I

menter la. dignité des premiers
Magiflrats , releve d’autant (a
pûiH’ance à: affermir (on auto:

j me , qui ne peut a ne doit être
fondée que fur la jufiicc. Cc
qu’il faifoir pour le Senat n’emA
gâchoit pas qu’il n’étendîr fes

entez fur tous les autres or-
dres xde Magifirature , ô: fur
tous les. particuliers. Perfonnc

de quelque condition qu’il fût:
ne

......

.L

fil

,,-:r.-
525:1);

A
’31
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ne luy paroilI’oit indigne de l’es

foins , il les porta ’ufques fur
les Gladiateurs , 8C ur les Dan-
leurs de corde: car il ordonna,
que les premiers ne combat--
noient qu’avec des épées fans

Pointe , ou avec des fleurets; si
il fit mettre fous les autres des
litsde plume , 8:. des matelas,
four Prevenir les dangers, de
eur chute : au lieu de matelas

on ’mit enfaîte pendant long-
tcms des toiles 8c des rets.

Il fit des loix tres-fevcres pour
cm êcher qu’on ne violât la fain-

tetg des tombeaux. Il ordonna;
aullî que les pauvres feroient
enterrez aux dépens du Public.-
Mais voicy une mat ne bien fin-
gulicre de fou indu germe. Une
troupe de voleurs c erchant à
piller Rome , leur Capitaine
pour en faire naître l’occafion
s’avifa de monterlur un figuier
fauvage qui. étoit au clïamp de

V c j r
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, Mars, ô: après avoir entretemv’

cl ne teins le eu le de lucr
22m3 prodiâionî , Pil luiP dit
quele même jour u’on: le ver-r
roi: tomber Ide ce nier; 8: le
ohangeren ci ogne ,. e feu tom-:
bel-oit du Cie , 8c confirmeroit;
le monde. Le peuple toûjours
fiiperllitieux sa credule , ne’mam
quarras de recevoircette pro-ï
phonie avec étonnement, agaves
refpeët": ils accouroient tous les
jours en foule autour du figuier;
pendant ne les camarades du
devin pros toient de leur credu-a
lité , ée de leur abfence. Enfin
le jour de la metam » bofefi
attendue: , ô: fi terrible cœnure.
nu , le fourbe le laiflà tomber
du figuier , 8c en tombant lâcha
une cigo ne qu’il avoie dans le
fein, 8c e perdirvdans la foule;
Le peuple étonné de ce mira-
de. 8: Croj’antde’ja voir le Ciel

jeu . remplit Rome. de
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tumulte i à! de Confufion. L’E m-

percur averti de cette avanture,
fr fic amener le Prophcte a à?
ignés avoir tiré de luy la verité.
pus promelle qu’il luy pardon-J»;

noroit , n’en fil: que rire. 8:. luy

tint parole. - jIl tâcha par toutes fortes de
voyes de corriger les defordresi
des femmes a: des jeunes gens ,4
fans connoître l’interêt qu’ily-

avoit luy-même. Car il ignorai
toûj ou r5 les déreglemens de Eau-v;

flâne , comme on le peut voir
par des lettres qu’il luy écrivoit
peu de teins avant fa morts fie.
d’ailleurs il n’y a nulle 3PP3-1
rence que s’il les-eût connus, il;
eût Plûtoll; pris le parti de les.
diHimuler , que celuy d’y ap- .
porter les, remedes necefi’airess il
étoit incapable d’une indulgeœ

ce fi bouteille , à; que les loix .
pinailloient même dans les par- ,
mali-ers. UnHifioi-ien rapporte: .

e*ij
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j peurtant , qu’il répondit un jour
l a quelques-uns de les amis qui
Î luy’ confeilloient de re udier
.5 Faulline our fa mauvai e con-i
* duite : Il 1’211;th dont luy rendre

l

finité de gens; pIl n’yarien ue l’on doivetant
’ craindre,qued’op ofer [on fen-

timent particulier a un confento-
ment géneral , 8c à une appro-

l bation publi ne. Mais comme ilsl

n’y a qu’un cul Hillorien qui le
rapporte, 8: un Hiftorien mê-
me, dont la bonne foy, le juge-
ment, a: l’exactitude ne font pas
troprecommandables , on peut-
fort bien croire , que ce mot
doit moins (on heureux fuccez
affon propre meritc, u’au peu
dereflexion qu’on y a aire en le
recevant. En effet il femble

ne quand même l’-Empire auroit ’

eté veritablement la dot de au,
mue, comme il faut le frippe"...

ai c . ’ vfit dot , a: ce mot a plûàunein-

1.: Je

f rît-:îs,

s; [r ;
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[et pour fauver l’Hifiorien , ces)
te réponfe auroit toujours été
froide, 5: indigne d’Anronin.
qui n’e’toit pas capable d’ache-

pter ’l’Empire de tout le monde

par une lâcheté : mais il cil fi,
peu vra que l’Empire fùtla dot
de Pan Vine , qu’il avoit été de-

liine à ce Prince independament
de ce maria es ô: qu’Adrien en
le faifant a opter, l’avoit obli-
gé de fiancer la fille de Lucius

ommodus.
La plaifanterie que firent les

Comediens devant luy fur le
nom de Tertullus galant de mm:
Pauliine, ne prouve rien; An- 23eme":
tanin cuvoit expliquer cela-agi." ’-
pour ’autres que pour luy. 323;";-

Adrien avoit déja défendu d’al- un" r

, , Connu»:ler en carofi’e , en litiere l 8: à [km-u

. n la au Icheval dans les Villes. Antonin a. .02.

v un l Ce.luy - ci répondoit comme en cherchant , Talla: s Talla: .
relira. Le premier impatient d’entendre le imitable. nom , le
prefloit en luy dirent .- Coma: Jim-nua P Et l’autre répon-
415:an , niai. Toi-ruila: Ce qui Signifie, il un l’a à!
nm fii:,1’ulhu.8( juan d lit que à]? Tertullien

e * u
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lnnouvella cette défigure tous
des.» peines tœs-cxprcfl’es à car.
nil ne pou-Voit fouff’rir qu’on em-

ployât à un tifageordinaire une
ichofe dont Colorer Auguft’e ne
:s’étoient fer-vis que pour leurs
. triôphes,’o’u dans les joursde quel-

que ceremo’nie excraordinaire.
I Il étoit perfuade qu’un des plus
i grandsmaux que les Princes puif-

enr faire, c’efl: de donner les
tirai-gos de Magiûrarnre à des
gens indignes; 8c prenant toa-

Ites les précautions poflibles pour
ïs’empêCher de tomber dans ce
malheur v, il refufoit fans peine
"Ce qu’on luy demandoit injuflze-
ment. Un hornme d’une tres-

.mauvaife reputatlo’n luy ayant
demandé une Charge , 8c reçu
cette réponfe: Pageæwuîs 412-.
paravent. de: ’Îndflvdïi émir: qu

murent de 710m,luy repartit fans
balancer: fi voir des Promu: qui :-

7 ne ont pas plus bramâtes gens que .:
l

NU F: -

C? -
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bief. L’Empereur ne 370M:
pas de cette liberté; il travailla
feulementà ne s’attirer plus de

teilsbeproches. . . ,
-. Opand il trouvoit des gens
qui ervoient utilement le Pu-
blic; il leur donnoit les loüanæ
gras gui leur .e’toient dùës , 85
s’en .fervoit toujoursxdans les
choies ou ils avoient fi bien
rcüfiî , 8c il diroit s qu’il ne dé.

peut! par d’un Prima de rendm fis
sujets mir qz’il vaudroit , mais
qu”il dépend de -sz de J’en féra.

mir utilement , en Je: employant
à æ qiz’i-l: gabant faire. Au-
cune Confieràtion ne pou-
voit-l’empêcher de "traiter cha-
am (clou (on inuite , a felon
les qualitez’qu’il reconnoiil’oit

en luy. jamais Prince n’a plus ai-
mé à enrichir. lbs amis: il éle-
voit les unsraux principales di-
gnitez i rôt iceux arquai le ente.

l de vie qu’ils avoient Chpl 1’,- ne
e* iiij
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permettoit pas de prendre le I
chemin des emplois , à: des
charges, il les combloit de pre-
fens, 8L leur donnoit des en-
fions qui pouvoient les con oler
du parti que leur peu d’ambi-
tion leur avoit fait prendre s
mais en même tems il avoit un
fies-grand foin de ne faire ja-
mais tomber ces penfions que
fur ceux dont l’Etat pouvoit ti-
rer quelque utilité: car il avoit.
retenu cette fa e maxime de (on;
pere Antonin e Pieux , qui di-
fuit, qu’il n’y a rien de plus bon-

tmx, ni même de plu: injufie que
de faire 7341130 la Repnôliqtæ à
de! gaz: qui ne contribuent point
à l’efm’tbir par leur travail. Les

auvres ne recouroient jamais
luy en vain; 8: il prenoit tant

de plaifir à les affilier , qu’il re-

gardoit comme un des plus
grands bonheurs de fa vie , de
n’avoir jamais manqué de fonds
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pour le faire, à: qu’il en remet-J
cioit Dieu de tout fou cœur.

Dans la punition des crimes,
il adoucill’oit les. peines ordon«
ne’es par les Loix. Il étoit fi
exaé’t à faire rendre la jultice,

fur tout dans les procez crimi-
nels, qu’un jour il reprit reve-
rement un Preteur qui avoit
mal jugé quelques perfonnesde
qualité, a: les avoit condamnez a-
vec trop de precipitation, 8c qu’il
l’obligea à revoir le procez, en
luy difant: C’cfi la moindre dmfè
que pmflë filin un Magiflrar ém-
lli pour rendre 14 jufliæ au pen-
ple , que de fi donner la patiente
d’entendre de: datifs-K. de cette cana

dition. Un autre Preteur ayant
mal verfé dans une affaire im-
portante , l’Empereur au lieu de
e priver de la Charge , le con-

tenta de transferer pour quel-
que tems fou autorité , 8: tou-
te fa jurisdiéiion a l’autre Prer.’

Q.
,-«-.*

x3)
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y L il V r a .reur. Enfin il tâchoit ar tous:
tes fortes de voyers de detournef
le’s hommes du mal, se «écales

errer au bien: il recompenlblt
leurs bonnes filions ,* à: tortà
vjroit amant qu’il pouvoit , leurs
mauvailes par ion indulgence;
ou les corrigeoit par des cshâtià
mens pins falutaires, que rigolâtÂ

Jeux. A4 Commeùtou’tes les mâtions des
Princes ne (ont jamais indiffeé
rentes, 82 qu’elles aux par.

les ou beaucoup de’bien à ou
ea’ucoup de. mal , l’attache-

ment que Marc Antonin eut
pour la ’Philofophie’penl’a être

fort nuilible aux Romains : car
il fitjnaitre tout d’un coup tant
de Philolophes", qui, pour fur-
prendre les bienfaits du Prince,
prirent l’habit de l’a Philolo-
phi’e fans en avoir les’ver’tuss

que non feulement ils furent à"
charge aux particuliers , mais à
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l’état même. L’Empereur Cor:

tiges ce defordre, des qu’il s’en
fût apperçu a car il n’accorda
plus les immunitez, de les gim-
ves aux Philofophes, qui ne l’é-
toient que de nom , mais feule-
ment à ceux qui l’étoient en
effet , a: qui après une pratique
confiante de toutes les vertus ,
avoient plutôt merité, que choi-
li ce titre.

Il difoit louvent qu’un Em-
pereur ne doit jamais rien faire
avec precnpit’ation , 8: comme
en pall’ant , 8: que la plus petite
negligence cit capable de luy
attirer fur» les choles’les plus j
efiènticlles des reproches affr-
"cheux. uahd on plaidoit de-
vant luy , il donnoit aux Avo-
cats tout le teins qu’ils deman-
doient: car il trouvoit qu’il y

, a de l’imprudence , 8: de la
Iemerité à vouloir prelcrire un
certain tems à des caufes dont
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on ignore l’importance, a: l’é-r’ -

tenduë , fur tout puilque la par.
. .tience cit une partie de la juliir
ce, 8c qu’il vaut bien mieux
foulïrir que les Avocats dil’ent
des choies inutiles , que de les
empêcher de dire les necell’ai-
res. Il examinoit les moindres
allaites avec autant d’exaétitu-
de à; de foin, que les plus im-
portantes, perl’uadé de cette ve.
rite , que la jullice étant toute
entierepar tout , il n’y a rien
que de grand dans tout ce qui
la regarde: aulli employoit il
louvent dix, 8c douze jours à.
une même allaite , faifoit du-
rer d’ordinaire le Confeil juil.
qu’à la nuit , à: ne fortoit
jamais du Senat qu’après que le
Conful avoit congedié l’allema
blée felon la ceûtume, sa pro-
nonce’ ces parolesr: N011: ne
mur retenons plus. Et se qui doit
rendre cette patience , 8c cette
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:allîduité plus remarquables , il
étoit d’une fauté fi infirme,
qu’il ne cuvoit fuporter le
moindre roid, ni faire qu’un
leger repas , qu’il faifoit même
toûjours la nuit, il ne prenoit-
le jour qu’un peu de theriaque
pour l’on eltomac. Mais rien
n’etoit capable de l’empêcher
de faire ce qu’il croyoit devoir
à l’es Sujets, ô: de remplir tou-
tes les obligations qu’im oie ne-

eccfl’airement, comme il e difoit
luy-même , la condition de Le»
gilhteur, 8: de Roy. ’ y
---Il auroit crû commettre une
impieté, Que de perdre en cho-
l’es vaines St inutiles un l’eul de

les momens s ceux même qu’il
donnoit par complaifance aux
jeux 8c aux fpeÇtacles , n’etoient

as entierement perdus :- car il
il’oit toûjouts , ou il écrivoit.

Dans l’es voyages a 85 dans les
expeditions s au milieu des afi’ai-
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res les plus difficiles il mettoit
à profit tout le tcms que les horm-
mes perdent ordinairement à li:
divertir , ou à le delall’er : car il
l’employoit fans. relâche à s’en:

tretenir avec luy-même, et à le.
demanderun compte exaét de (a
conduite . de les penlées, 8: de
fesdell’eins 5 8c c’ell à ce foin la.

borieux que nous devons l’ou..

l’é. a date des deux premiers
Livres nous apprend que l’un
fut écrit à Carnunte. 8: l’au-tre

dans le Camp au pays des Quaq
des pendant la plus cruelle guer-
re qu’ait eu Antonin; Des mo-j
ments li bien ménagez avoient
produit pluficurs autres ouvra-
ges qui le font perdus. Les Com-
mentaires de la vie, qu’il lailfa à
(on fils pour [on infiruâion ,-
l’ont ceux , dont on doit le plus

regreter la perte. .
Ilétoit perfuadé que la force

tirage admirable qu’il nousalail’, -
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des États confilte principalement
dans le confeil des Sages s c’clt
pourquoy il n’entreprenoit ja-.
mais rien d’un peuim errant, ni
dans la guerre, ni ans la paix;
fans confulter non feulement les
Confeillcrs, ordinaires, mais 911-"
tore-ceux qui avoient la reputa-
tion d’être les plus habiles , a:
qu’il reboifill’oit a laCour, à la,

Ville , 8c au. Senats ô: bien
loin d’avoir la faull’e ambition,

de vouloir les entraîner dans,
les l’entimens, il étoit ravi de le.
rendre aux leurs , a: il dil’oin
toujours : Il qfl bien plus flafla que
je film- le renfla! de tant de grands f j
Parfixwges gai [in tous me: 4-.
prix A qu’il ne l 1’94, que un: de ’
grands perfinrmgesfm’wm le: mitan

Et pour guerir ce pernicieux
prejuge ou l’on ell; d’ordinaire ,I

qu’il ell honteux de changer
d’avis, il avoit fait une de l’es
maximes de cetteimportante ire-7
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me, que l’homme n’efiz pas moins-w

libre, quand ilfl’ rend aux confiilr
de: antre; , que quand il demeure
firme dans fan opinion, â que ce
changement efi un par effit defin:
jugement , ô de [en efiirz’t.

Il étoit religieux obfervatcur
de fa Parole ; 8c pour s’empè-

cher d’écouter jamais les huiles

raifons de ces politiques , qui,
foûtienncnt qu’un Prince pru-
dent 8: habile n’ell pas 0in é
de la tenir quand elle blcfie Fa

interêts , 8c qu’il peut mêmes’en

fervir comme d’ûn appas pour
j faire tomber dans f es piegcs ceux
à qui il la donne , il fic cette
maxime digne de toute l’atten-
tion des Princes , ô; de nôtre
admiration: Garde t0] bien d’efii-
mer jamais comme utile une chofè

frai te ferrera un jeter à manquer de
a .

Il changeoit (cuvent felon les
befoins de lÎEtac les Gouverne-

mens

-,.., z. .-.A

.- L! a me »n
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mens des Provinces , en tenant
’ pour luy quelques-unes e celles
qui étoient gouvernées au nom

u Senat, 8c du Peu le par des
Proconfuls , 8: en onnant en
échange quelques-unes des fien-
nes qui étoient conduites par
des Propreteurs ,» ou des Lieute-

hnans s c’ell à dire qu’il donnoit:

au Peuple felon la age maxime
d’Augufle, celles dontil n’avoir

rien àcraindre, 8c prenoit pour
luy celles dont il vouloit: s’af-

tfûrer. iIl s’informoit tres-exa&ement
de ce qu’on cilloit de luy , non
Pas pour pumrceux qui en par-

. oient avec trop de liberté , mais
A pour connoître ce qu’on a prou-

Voit: , ou defaprouvoic ns fa
conduite , afin de profiter de la
cenfure du Public, en le corri-

. geant du mal, 8c de (es loüan-
- es yen continuant de fairell’c
fileta. Toutesles fois qu’à? Par:

-..’
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"loi: mal de luy , 8c qu’on l’accu--

fait de quelque défaut , ou de
quelque vice qu’il n’avoit pas,
-,i répondoit ou par lettres,.ou
de vive voix à fies accufateurs,

bien moins pour fejullifier , ne.
pour les de abufer , à: pour s

.infirulre. AIl ne Voulut jamais recevoir
«les titres ambitieux , qu’on avoit

donnez aux autres Princes , ni
fouiïrir qu’on luy élevât des

- .temples. 8c des autels, perfuadé
u’il dépend de la vertu feule

w ’e’galer les Primes aux Dieux .
«sinon pas des fuffra-ges , a: des
flateries des peuples 5 8c qu’un

iRoy qui regne avec jufiice a a
.toutcla terre-pour Temple. fic
.tous les gens de bien pour Prê-
ytres’, et pour Minimes.

Les Marcomans qui n’avaient
.fon è qu’à endormir l’Empereur
z-par cars hommages , 6: qu’à ré.

oigucr pour profiter de fan ab:
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fonce , re rirent les armes avec
plus de &reur qu’auparavant.
Ils étoient même d’autant plus
redoutables , qu’ils avoient attiré

dans leur parti tous les Peuples
depuis l’Ill ytie jufqu’au fond des

Gaules. L’Empereur qui voyoit
le: armées aniblies par la pelle,
à: par les pertes qu’il avoit l’ai»

tes dans un fi grand nombre de
combats , à: [on Trefor entiere,
ment épuifé par tant de guerres,
(c trouva dans un embarras ,
qu’il n’avoit encore jamais é-

prouvé. Il remedia au premier
de cesmaux en faifant enroller
les Gladiateurs , les bandits de
Dalmatie , 6c de Dardanie , 86
les Efelaves , ce qui n’avoir pas
été pratiqué depuis la’hfcconde

guerre Punique. Mais une choa-
ie qui paroit nez-remarquable.
c’elt que les Romains ne pou-
:voient (dufl’rir que l’Empercur
voulût afl’ùrer leurflquê aux

. . Il
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dépens de leurs plaifirs. Ils rede-à

mandoient leurs Gladiateurs, 86
on ’n’entendoit dans toutes les

ruës que des feditieux qui di-
foient avec infolence: L’Emperetir
prétend donc nous rendre tous Phi-
lafèplzes , é nous priver de ne: fle-
ffezeles, 0’- de narjeux? Antonin
ne fut pas fort émû de tous ces
murmures: car il connoifloit l’efa
prit des peuples , 8c. il fçavoit
que celuy qu’ils regardent au-

! jourd’huy comme une bête fero-

ce , ils le regarderont demain
comme un Dieu , s’il fait toû-
jours la raifon pour guide. .

Iln’étoit pas fi aife de me-
dier au mauvais état des finan-
ces pour un Prince comme Arr-
tonin. L’expedient qui luy parut
le plus pro re . a: le plus prompt
pour faire es fonds neteff’airesv,
fut de fuivre l’exemple de Ner-
va 8c de Trajan , a: de vendre
Îles meubles de ’l’Empire.-Mais
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comme il n’étoit pas permisanx
particaliers d’avoir des meubles
auflî magnifiques que l’Em -
reur, 6c de le fervir de vaiflgl’le
d’or 8c d’argent : pour faciliter-
cette vente , Antonin fut obligée
de donner cette ermiflion aux

erfonnes de qua ite’. On fit en-
?uite un encan. de tout ce qu’il
aveit de plus precieux , &z on
vendit en détail (es pierreries , j
fes tableaux , (es va les , fes tapit:-
féries , fa vaillèlle d’or 8c d’ar-

gent, fes eriilaux , les meubles .
et les habits d’or 8c de (bye de
l’Imperatrice, 8c les perles qu’il

avoit trouvées en grand nombre
dans le cabinet dAdrien. Les
Romains qui n’avoient oint
d’argent pour recourir un l bon
Prince dans une guerre ou ils a.
voient autant d’interêt que luy ,
n’en manquerent pas pour ache-
pter. l’es meubles. Cette vente
dura deux mois , ô: produifit un
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fonds fi confiderable, que l’Em-. ’
pereur eut abondament de quoy
fournir à tous les frais de la i
guerre. Aprés (on retour il fic il
Connoitre’qu’on luy ferait :plaia- 1
fit de luy rendre au même prix si
cequ’on avoit acheté , à: n’uf’a à:

d’aucune contrainte contreeeux a:
qui voulurent le retenir. . a

Avant fon départil perdit (on :35
fecond fils Verus Cefar âgé de :u
fept ans , qui mourut d’un abcez à;
a l’oreille , e les Medecins ü
percereut ma à propos. Ilzfup- 1
porta courageufement cette pet-a I .1.

’ te ,’ défendit que les fêtes deju-A «il

piter , qui le rencontreront az-
ors ,, fuirent interrompnës par u

un deuil ublic , confola luy-
même fes: edecins ,3: leur fit J
des prefcns , fe contenta de fais,
re ecerner des ûatuës à (on
fils, 8: ordonna qu’on porteroit
en pompe fa flatuë d’or aux jeux
du Cirque, 86 qu’on inféreroit

i
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(on nom dans le Poème des-S 1".
liens; après quoy cherchant des
confolations dignes de luy , dans
le foin de la Republique, il t’e-
prit fes occupations , implora
’afliftance des Dieux par des Sa-

crifices , 8c par des prieres s a:
. marcha contre les ennemis;

Cette expedition fut plus Ion»-
w ne, 8:. plus difficile que toutes
es autres. L’Empereur s’étant

rendu à Carnunte dont il fit fit
lace d’armes , pafla le Danube

fur un pont de bateaux à la tête
de [es troupes. alla attaquer les
ennemis, les battit en plufieurs
«rencontres , brûla leurs gram.

es 8: leurs maifons, 8c te ut
plufieurs Chefs de leurs alliez,
»qurétonnez de la rapidité de les .

’ . viétoires , venoient le rendre à
luy. Un jour qu’il cherchoit luy-
même un gue le long d’un fieu-
ve qui s’oppofoit à (on ChCl’llll’l-s

ô: qui ferroit de rempart aux
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Barbares, les frondeurs des En?
nemis qui étoient de l’autre cô-

té, firent pleuvoir fur luy une
fi grande quantité de pierres,
qu’il en auroit été accablé, fi lès

Soldats ne l’eufl’ent couvert de

leurs boucliers. Cette infulte ne
fervit qu’à animer davantage fes
troupes ,ellesrpall’erent le cuve
avec impetuo ité ’, 8c fondirent
fur les ennemis dont elles firent
un fort grand carnage. L’Empe-
reur alla enfuite vi iter le champ
de bataille, non pas pour y voir
les marques de (a viâoire, 8c
pour y repaître [es yeux d’un
fpeétacle hideux. sa cruel , mais
pour y donner des larmes de
compaflion à la mifere des hom-
mes , à: pour fauver ceux qui
feroient encore en état de rece-
VOir du fecours, a: avant ne de
Continuer fa marche , il-fitdes fa-
crifices futile même lieu.

Les Œades jugeant bien a
qu’ils .
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qu’ils feroient pourfuivisi , aï
voient laill’é quel ues cozrpa-s
gnies d’Archers oûtenuës de
quelque Cavalerie comme pour.
efcarmoucher contre les Ro-
mains , 8: pour faire femblant de
leur difputer le pafl’age. Les R04
mains marchereut en cette occa-
fion avec plus d’ardeur que de
conduite, choie allez ordinaire
dans les heureux fuccez. Ils at-s
taquerent brufquement ces Ar-
chers qui lâcherent le-pied fe-
lon l’ordre qu’ils en avoient ,
8’. par leur fuite précipitée les

attirerent entre des montagnes
féches 8: arides oùils furenten-s
fermez de tous côtez. Comme»
ils ne connoifl’oient pas encore
tout le danger qui les menaçoit y
ë: qu’ils croyoient tout poflia
ble à leur courage , ils combat-
tirent d’abord avec beaucoup de
vigueur malgré le defavantage

. * .
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dulieu: ils étoient même d’autant

plus acharnezau combat, que les
ennemis , ui ne vouloient pas
mettre au azard ce qu’ils at-
tendoient du (:6is ne faifoient
que le défendre au lieu d’atta-
quer 5 les Romains ne comprirent
les raifons de cette conduite
qu’après que la chaleur excelli-
vve qui eton renfermée entre ces
montagnes , la laiïitude , les blef-
furcs, 6c la foif, les eurent entic-
rement abatus. Ils connurent a-
lors , mais trop tard, qu’ils ne
pouvoient plus ni le retirer, ni
combattre, 8c qu’ils alloient ou
mourir de la mort la plus cruel-
le, ou devenir la proye de leurs
ennemis. Dans cette excremité
ou la rage même , 8: le defef-
poir étoient un (ecours- inutile s
Antonin plus touché de leurs
maux que des liens , couroit
par tous les rangs , 6c tâchoit en
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vain de relever leurs efperancci
par des facrifices aufquels ils ne
croyoientjplus. Leurs ennemis
le difpofoient à les attaquer a-
près que le Soleil auroit achevé
.d’épuifer leurs forces.N’atten-

dant donc plus rien ni de leur
courage , ni de la fortune , ni
de leurs Dieux, ils le regar-
doient comme des viëtimes prê-
tes à être immolées : on n’enten-

doit de tous côtèz que cris , 8.5
que gemilremens , 8: on voyoit
par tout des marques de la de-
folation la plus horrible , lors
que tout d’un coup des nuées
venant a s’épandre, 6c avs’épaill

fit, couvrirent d’abord le So-
leil , ô: verferent enfuite dans
leur camp une pluye tres-abon-
dante. Ces pauvres gens ui-rel’.
(embloient Plâtofl: à des peâres
qu’à des hommes , 8: ui n’a-
voient pas la force de e foûte-
nir, ranimez par la vuë de ces

3* il
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aux, qu’ils n’avoient pas atten:
dues 3 8c crogant qu’elles tom-
boient plus a ondamment dans
les lieux ou ils n’étoient pas ,
couroient occuper la place que
leurs compagnons avoient quit-
"te’e; 8L tous avec une égale avis
dite prefentoient en même tem’s
au Ciel leur bouche , leurs cal;
ques, 8c leurs boucliers.
- Pendant qu’ils ne pcnfoient
tous qu’à le defalterer , 8: ne
fleurcamp étoit en defordreflcs
Barbares ne voulant pas laifler
échaper une occafion fi faVOra...
-ble les attaquerent de tous cô-
-tez. Les Romains combattoient
fans caler de boire , la plûpart
même avalloient le fang qui cou.
loit de leurs blefl’ures , s: qui fa
mêloit avec l’eau dont ils avoient

fait provifion. »Le (cœurs que le Ciel venoit
de leur envoyer alloit leur être
inutile, a: rien ne’pouvoitplus
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les’de’fendre de la fureur de
leurs ennemis : mais par un bon-
heur encore plus furprenant que
celuy qui leur étoit déja arrivé,
des mêmes nuages qui faifoient
tomber fur les Romains une
pluye fi bien-faifante , on vit
fortir coutre les Barbares une
grêle épouvantable accompa-
gnée de tonneres 6c de feux.
Pendant que les premiers le ra-
fraîchiil’oient , 8c fe defalte-
soient tranquillement , les autres
étoient confumez par un feu que
rien ne pouvoit éteindre. On ra-
porte que quand ce même feu
tomboit par hazard fur les R04
mains, il étoit fans effet, aulieu
que la pluye ui venoità tom-t
ber furles Bar arcs augmentoit
leur feu, de maniere qu’ils cher-
choient de l’eau au milieu des
eaux 5 on ajoûte même que la
plupart (e faifoient de lat es
blefl’utes pour tâcherd’étein e

e ’ I si Hi
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avec leur fang le feu qui les de;
vomit, &que beaucoup d’autres
alloient le rendre aux Romains-
avec leurs femmes ô: leurs en-
fans , pour avoir part à cette
merve’lleufe pluye, qui ne de-
venoit falutaire qu’en leur fa-
VCur. Pendant qu’Antonin rece-
Voit favorablement ceux qui fe
rendoient àluy, fes Soldats en-
core plus irritez de l’affront:
qu’ils avoient receu, que du fou-
VCnir du danger qu’ils venoient
d’échaper, taillerent en pieces
tourte qui ofa leur refifler, mi;-
rent le relie en fuite, a: firent
beaucoup de prifonniers. ’

On parla diverlèment de cet-
te délivrance; ’les uns dirent
que l’Empereur avoit employé
en cette occafion un Magicien
d’E ypte nommé Arnuphis ,
qu’i avoit avec luy , 8: qui attira
cet orage par fes enchantemens.
Car quel moyen que parmi tant"
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de Payens entêtez de leurs fu-
perfiitions 8c de leurs folies, il
ne s’en trouvât pas un grand
nombre qui vouluiI’ent faire hon-

»neur de ce miracle à leur Reli-
gion ô: à leurs Dieux! Mais ce
fentiment cil: allez combattu.
par ce que Marc Antonin nous
apprend luyâ’mefmezdans (on
premier Livre, qu’il n’avait due
am commerce avec le: Charlatan;
é- les Embeznteurs , à qu’il ne
croyoit rienva’e tout se qu’on dit de:

renjnmrion: de: denim: à» de tous
les antre: fertileges de tette na-

tare. i:Les antres prévenus favora-e
blement pour l’Empereùr; com-
me témoins de fa picté 8: de fa
vertu , attribuerent ce (cœurs

v à fes feules prieres. On rappor-
te mefme u’il dit , en levant les
mains au iel : Seigneur, guidons
ma la mie , j’implore vôtrefèrorrrr,

n je lave ver: 1mm ces mains qui
3* iiij

Na
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n’ont jamais versé le’femg de fer-3

forme. ’ * - -. Ce foin que les Payens eu;
-rent de s’attribuer toute la gloia
re d’un éuenement fi extraordia

naire 8c fi merveilleux fert au
moins à en prouver la verité:
mais cette verité el’t d’ailleurs

confirmée par tous les monu-
mens qui peuvent conferver le
plus furement a la pofierité la.
memoire des aâions des hom-
mes. Sans craindre donc le re-
proche, ou d’ellre’trop creduw-

es, ou. de vouloir ap uyer la
Religion Chrétienne ur l’er-
reur &jfur le menfonge, fon-
demens qu’elle n’ajamais con!-
nus , nous dirons qu’on ne peut
aVOir aucune raifon folide pour
rejetter le témoignage de ceux
qui ont écrit dans ce mefmeà-
temps , que le Capitaine des Gar-
des ayant averti l’Empereur que
Dieu ne refufoit rien aux Ciné:
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tiens, qu’il y en avoit un grand
nombre dans la Legion de Me-
litene, Ville de Cappadoce, ô:
qu’il démit ell’ayer li leurs prie-

res ne luy procureroient pas la
délivrance qu’il n’attendoit plus

d’ailleurs ,, l’Empereur les fit
all’embler , 8c qu’ils invoquerent

tous en mefmeuemps avec fuc-
cés le feul veritable Dieu à qui
les foudres 8c les vents obe’ifi
lent , 8: qui avoit délivré leurs
peres d’une infinité de dangers
aufli prefl’ans.

l Antonin écrivit fur cela au
tSenat en faveur des Chrétiens,
.8: luy ordonna de punir de mort
ceux qui les acculeroient 5 pneu-
.ve tres-convamquante que c e-
toit à leurs feules prieres qu’il
croyoit devoir le recours que le
;Cie1vcnoit de luy envoyer. Ter-
tullien 8c d’autres Auteurs par-
lent de cette Lettre, mais elle
ruinoit trop ouvertement les
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prétentions des Payens a pour
n’avoir pas été fupprimee. C’efl

uniquement à cet efprit d’er-
reur 8: de menfonge qu’il faut
imputer la perte d’une Lettre fi
glorieufe aux Chrétiens. Celle

u’on trouve dans les Ouvrages
I’Empe- de faint Juilin Martyr cil: vifi-
33’302?” blement fuppofe’e, longtemps

23.5?" avant Enfebe la Véritable Let-
Latin. tre d’Antonin ne fubfilioit plus.

Ceux qui ont écrit que cette
v mefme Legion de Melitene fut

appellée à caufe de ce miracle
la Legion fulminante , fe (on:
fort trompez. Cette Legion ful-
minante avoit été creée par Au-
gulie, 8c on luy avoit donné ce
nom à calife de la foudre qu’eL
le portoit fur (es boucliers.

34:15; .L’ar née Romaine donna alors
” ’pour la lèptiéme fois le titre

d’Imflemror à Antonin , qui con-
tre fa coûtume le receut, fans
attendre qu’il luy fût décerné
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parle Senat skl’Imperatrice Fau-
Iline fut aufli honorée du titre
de Mere de: Armées.

La nuit mefme d’une fi heu-
reufe journée Antonin retira fes
troupes d’un lieu fi defavanta-
geux , 8c le faifit des meilleurs
poiles ou il le fortifia. il don-
na enfaîte quelques jours à ra-
fraîchir l’on armée, ô: après a-

voir eu par fes coureurs des
nouvelles [cures de la marche
85 de la contenance des enne-
mis, il tint confeil, 8c (e mit à
les pourfuivre. Il les trouva
campez au delà d’une riviere,
entre des Villages qui fermoient
leur Camp. Sestroupes palle»
rent la riv1ere malgré la re-
fillance des frondeurs .8; des
gens de trait, 8: chargerent
vivement les Barbares, qui a-
pre’s avoir foûtenu le premier
effort se perdu leurs meilleurs
hommes , lâcherent le pied. Les

Mara
(afin-
mu,
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Romains en firent un meurtre

v épouvantable , la campagne é-
toit femée de morts, 8:. la plus
grande peine "qu’eut l’Empereur

en cette occafion, fut d’arrêa
ter la fureur du Soldat ,I qui.
en fe vangeant fe délafi’oit de
toutes (es fatigues. On fit un
grand nombre de prifonniers,
Sion amena à Antonin des Rois
chargez de chaînes avec leurs.
femmes 8: leurs enfans.
, Aprés cette viâoire l’Empe-
reur mena fou ,arme’e vers le
fleuve Grauua, qui fcpare les
(lignes d’avec les Sarmates Ja-
zygiens, les plus belliqueux de
tous les Barbares, 8c fe mit en
en état de le païen. Après ce
fleuve il y en avoit encore un
autre , 8C les Sarmates occu-
poient le terrein qui étoit entre
deux. La Légion fulminante fut
commandée la premiere; elle
pafl’a fur un pont de batteaux-s

.....

IL! En;
5..L.J*a.

Laen

au?
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’"renverfa les Sarmates qui s’opâ

’pofoientà (on paflage- , St qui
furent la plufpart ou noyez ou
tuez , 8L planta (es Etcndarts fur
le bord du fecond fleuve. Cc-
’pendant l’armée acheva de paf-

fir, ô: Antonin âpres avoir fait
un facrifice marqua l’enceinte
de fon Camp entre les deux ri-
viercs , sa fit travailler aux re-
tranchemens. Les Barbares e”-
tonnez luy envoyercnt des Am-
rbafÎadeurs , mais leurs propofi-
tions n’ayant pas été trouvées ju-

fles, Antonin fit former la chat-
Jge , sa mena (es troupes au
combat. La Legion Fulminante
pallia encore la premiere le fe-
’cond fleuve en prefence de l’Em-
pereur, à: fondit avec tant d’imt.
’pcruofité fur la Cavalerie des
Jazygiens, qu’elle la mit en dé-
route. On fit le dégât dans tou-
te la campane, 86 l’on rame-k
na un grand utin d’hommes à:
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de ïbétail. Les habitans de tous
les lieux circonvoifins envoye-
rent faire des [humiliions à An-
tonin ô; luy demander la paix.
Il receut tousleurs ôtages, 8:
fur l’avis qu’on luy donna que
les principaux du Païs tenoient:
Confeil , felon la coutume de
ces Barbares, dans des lieux c’-
cartez, il s’avança, 8c fit tant:
de diligence qu’il les furprit a,-
vvant qu’ils piment dire avertis
de fa marchef Ces Barbares é-
tonnez d’une’venuë fi inopinée

8c plus remplis d’admiration que
de frayeur, fe jetterent à (es
pieds; L’Empereur les envoya.
dans [on Camp , ô: avec [es
meilleures troupes alla atta-
quer leur armée, qui étoit cam-
pée entre un marais couvert de
rofeaux 8: une foreflz. Le com-
.bat fut opiniâtre; 8: les Ro-
mains fe porterent en cette oc-
cafion avec tant de fureur, qu’a:
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prés avoir rompu les Sarmates;
en avoir tué beaucoup, fait un
grand nombre de priibnniers,
ô: mis en feu toute la campa-
gne, ils alloient encore chercher
avec des flambeaux ceux qui
étoient cachez. dans les bois 86
dans les marais. Antonin fit en
cette occafion une choie qui luy
doit faire encore aujourd’huy
plus d’honneur que fa viâoire,
il alla luy-mefme dans le bois,
85 dans les refeaux pour fau-
ver ces miferables qu’il exhor-
toit à venir éprouver (a Clemen-
ce, en fe rendant à luy.

Tous ces avantages ne met-
toient pas fin à la guerre , il
falloit une vicloire plus com-
plete pour la terminer; Mais il.
étoit difficile de la remporter
fur ces Barbares, qui ne com-
battant jamais avec toutes leurs
forces, le refervoienr. toûjours
des reEources contre .l’Ennemi.



                                                                     

La VIE.
a Antonin qui fe voyoit déja dans

la mauv’aife faifon , n’oublioic
rien pour venir promptement à.
bout de ces peup es: c’en: pour--
quoy fans s’arrêter aux Dépu-«
rez qu’on luy envoyoit de tou-
tes parts, plûtofi pour l’amu-
fer’, que pour fe’rendre, il tél-

choit de penetrer jufques’dans
les lieux ou ils avoient allem-
ble’ leurs plus grandes forces,

- 8: retiré tous leurs biens. Cet-
te entreprife étoit d’autant plias
bazardeufe , qu’il y avoit une
longue marche à faire , beau-3
coup de lieux difficiles à tra-’
verfer, que (es troupes étoient
continuellement harcelées par
les Barbares , 8: qu’on n’ofoit’

marcher que fort lentement de
peur de donner .dans quelque
embufcade 8c de s’engager mal
à propos en un pays inconnu.
Mais enfin toutes ces difficul-
tez. furent heureulement fur-a

montées 3
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montées; Antonin arriva dans i
le lieu ou les Sarmates s’étoient

fortifiez entre le Danube qui
étoit gelé à: un grand bois. Et
après. avoir déliberé de la ma».

niere dont on devoit les atra-
quer dans un poile fi avanta-
geux a il mit (es troupes en ba-
taille. Les Barbares rangerent
aufli les leurs. La charge fon-
née, les Romains lancent leurs
javelots &pfondent fur les En-
nemis , qui les reçoivent avec
beaucou de courage. Le comf
bat fut long 8c cruel, les Ro-
mains honteux de trouver tant;
de refifiance redoublent leurs
efforts, à: preflènt fi vivement
la Cavalerie des Sarmates , qu’el-
le tourne enfin le des 8C le jet-.1
te fur le Danube. L’Infanteric’
de l’Empereur s’y [juta en mê-

me-temps. La mêlee recommen-
ça beaucoup plus âpre qu’aupa-

ravantg les Ennemis cipal-an:
d
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que les Romains qui n’étoient

as fiaccoûtumez qu’eux à com-

battre furla glace, 8: ui avoient
beaucoup de peine à efoûtenir,
ne. pourroient tenir ferme, le
rallieront, &: tomberent fur eux
de tous côtcz. En effet l’Infan-
terie ad’Antonin fut ébranlée dés

le premier choc , 8: elle étoit
rduë entierement, il les Sol-

giîts ne s’étoient fervis de leurs

boucliers d’une maniere fort
nouvelle : ils les mirent fur la
glace pour y appuyer un Æied.
Raffermis par cemoyen ils rent
fête à leurs ennemis s 8: prenant
le frein de leurs chevaux, 8c a:
’ettant avec fureur fur leurs
boucliers , ô: furleurs lances , ils
les ferroient de fi près , qu’ils
les renverfoient de cheval. Car.
ces barbares étant armez à la le-
gere, ne pouvoient refilier aux .
Romains qui étoient pefammem:
armez, Détour ce grand nom;
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abre de Sarmates il n’en échapa
qu’unepetite partie qui Il": teti-
ra dans les forts des retranche-
mens , ou qui le fauva dans la
forêt. L’Em’pereur fans s’amuà

fer à pourfuivre les fuyards, fit
attaquer! ces forts 5 ils furent
cm ortez malgré la vigoureufe
re fiance des ennemis qui les dè-
fendirent comme leur dernier

azyle. ; A - " 7-" Aprés cette viôtoire , Antonin
mit les troupes en qùarti’efld’hi-
ver , 8C le retira à Syrm’ium qui
étoit le lieu leplu-s com-mode, 8:.
le plus voifih’.’ Prét-tcla’n’txleî fejour

qu il yvfit a il écouta les-plaintes
que Demoiliratus, St P’raxagoras
luy porterent de la part des A- C’e’roÎÎ
theniens contre ’Herode , ô: cel- C5323:
les qu’Herode; luy fit Contre ces zingageif

Envoyez. Ceux-cy acculoient cumin
Herocle de violence 8c de tyran» (ÏniÏÊïÏ
nie , 8C fur l’étroite liaifon qu’il 35:"?

avoit sué avec Verus, ils vou- ’
h ’* ij
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laient le faire palier pour com-5
plice degla pré-tendue confpiraç
tion que Cet Prince avoit. faite
d’empoifonner Antonin. Et He-
rode aCÇufoltw Demoflratus. ,; :6:
PrQXagoras d’avoir foûlevé .Çon-

tre-luy le peuple. Lesennemis
d’Herode-r étoient feeretement
appuyez Cpar les Œifintiliens qui
comman-oient en Grece , qui
avoient beaucoup de crédit, a;
y tri-ne cherchoient qu’une occa-
Ëo’n de fe vanger de ce qu’I-ie-

rode en parlant des honneurs
dont Antonin les avoit comblez,
86 en :faifant allufiolnl à leurpaïs;
car ils [étoient originairesde» la
ïTroade , avoit dit : a Ce filmer
d’Hamere n’efi par fèfiporlæéle

d’aimer tant le: Trajan, Ce mot
nuiiit beaucoup-plus à [on au;-

’ reur,- qu’à ceux contre lefquel’s

il l’avoit dit. La protection des
uintiliens ne fut pas inutile à

DClIlOltl’atusv, aga lï’rfa.xagorasa



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
L’Empereur 6: l’Imperatriee
leur donnerent plulieurs fois au»
.diance , 8c les traiterent avec
,tant de dillinâion , qu’Herode
s’en aperçut , 8c ne douta plus
pqu’Antonin ne favorisât les Ap

ntheniens par complaifance pour
.AFauiline, ô: pour une de (es filles
qui s’intcrefi’oient pour eux. Un
matin donc , la jaloufie d’un cô-
;te’ Gide l’autre, la vive douleur
-qu’il fentit d’un accident qui ve-

noit de luy arriver , la oudre
,ayant tué deux belles efclaves
Hui le (avoient, 8; qu’il appel-
,loit fes filles , le troublerent fi
.fort, que plein de rage il alla
,chezl’Empereur , s’emporta ex-
qtremement , ô: luy dit avec in»-
,folence : Voilà le: beaux fruit:
que je tin du commerce de V en:
que vous aux, envoyé riiez.» me].
Appelercowr rendre jnjîiæ que de
næfizcrifier è [apaflz’on d’une me

«(un flfdfll’î Le Capitaine des
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Gardes fe mit en état de l’arrê-

ter , ou de le tuer , mais Anto-
nin l’en empêcha s a: fans ’chanw

ger de vifage, ni donner la moin-
dre mar ne d’émotion, il fe tour-

na vers es Atheniens ,6; leur
dit : Vous influença? plaider’vôë

tre mufi , quoy qu’Herade nefiit
par prefèntement d’humeur à vous

entendre. Demoliratus parla avec
tant de force, qu’il arracha des
larmes à l’Empereur, qui tour-
na toute fa colere contre les af-
franchisd’Herode , qu’il trou-
va les plus coupables , a qu’il
punit pourtant, felon fa coûta-
me, avec beaucoup. de modera-
tion. Il remit entierement la pei-
ne au pere de ces deux filles qui
avoient été tuées de la foudre ,

"-8: il dit qu’il étoit airez puni par

la douleur que cette perte luy
devoit carrier.

Ceux qui ont écrit qu’Hero.
de fut relegué en Épire , ont



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
pris fans doute pour un exil le
fcjour qu’une ougue maladie
l’obligea de faire à Oricumà (on

retour de la Pannonie. En effet-
comment accorder cet exil avec.
une lettre qu’Herode écrivit
quelque tems après à l’Empe-
reur, 8: où il fe laint de ce qu’il
ne luy faifoit En l’honneur de
luy écrire, 8: uy demande qu’é-

tait devem le rem: où dam un mâ-
me jour il recevoit jofqu’ù trois
Courrier: de fit pour. Comment
Raccorder encore avec la ré-
ponfe d’Anton in qui l’appelle

fan ami, ôtqui après aVoir dit
un mot de fes quartiers d’hiver,
donné quelques larmes à la mort
de fa femme u’il venoit de per-
dre , 8c parlécde fa mauvaife fan-
té, ajoûte : Ïefim’mz’re de mormon

a?!" que voua vous portieæoim, que
vous ne douma par de la continuation
de m4 oienveifldnce , à que me:
"germain: dans l’efim’t gite je vous
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. raye fait injufiire eu fuifunt punir

quelques coupable: , l que j’uy même

truitegjlurfuvomêlement,qu’ilr ne
mentoient. Ïe vous prude n’en être
pusflcbé 5 du fijc vous a)! offenfë.
en quelque autre obofi, ou donné
le moindre ebugriu, demanda-m’en
ruzfin duits le’Temple de la groin-a
de .Mz’nerve à Albene: aux "gifle-

rer des initiations : un dans leptur-
fort Ïmême de la uerre , le plus.
grand de tous me: oubuit: aéré d’y

être initié. Dieu valide que vau:
en fdflz’eæ la ceromom’e. On n’écrit»

pas de cette maniere à un hom-
me qu’on a banni. .
p Le Printemps ne fut pas plû-
tôt venu , qu’Antonin qui ne
Vouloir pas donner aux Barbares
le tems d’afl’embler de nouvelles

forces , [e mit en campagne
pourles prevenir. Il pall’ale Da-
nube , ô: battit pluiieurs fois les
ennemis, qui perdant enfin tou-
t: efperance de pouvoir remier-

’ à un



                                                                     

DE Mana ANTôNiN. .
î un Chef qui joignoit. la dili-
gence , 8v. la vigilance au coura-
ge, 8c à la Iagell’e, luy envoye-
rent offrir des ôtages , &luy-ded
mander la paix. Il n’étoit plus
occupé qu’à répondre à leurs

Envoyez , 8: à recevoir plufieurs
Roys qui venoient eux-mêmes
luy rendre hommage. Celuy des
Sarmates luy rendit feul. cent
mille prifonniers qu’il avoitfait
fur les Romains, 8c luy, donna
huit mille hommes de fcsl trou-
pes, dont on envoya la meilleu-
re partie contre les Angio’is.

.L’Empereur impofoit à. ces peu-

pies des conditions plus ou
moins dures, (bien qu’ils avoient

- plus ou moins de pente a la te;
volte , 8c ils étoient tous en état
de fubir ce, qu’il luy plairoit
d’ordonner, de forte que les ter-
res des Marcom’ans, des Qua-
des , 8c des Sarmates alloient de4
venir Provinces de l’Egnpire, il

v i*



                                                                     

and:
1.0.16,

.IÎ’ Il L’ÆJIY la]? " î.

lainouvellede la revolte de en:
As , qui; s’étoit fait déclarer

Empereur en Syrie , ne fût au
rivée dans ce tenus-lat Cette
nouvelle fiitptiitlîEmpereur , à:
releva le courage: des Barbares,5
qui le prevalant, de cette coca-L
fion , &toûjours plus jaloux de
leur libeïrté’quea de leur parole;

obligerait Antonin à leur ré;
mettre la plus grande partie des.
charges qu’il leur avoit impo-
fées, 8c à faire de nouveaux trai-
tez de paix ,’ bien moinsavaata-
geux pour luy, que’ceux qu’ils
avoient’jurez; a: c’efi: fans dou-

te par cette raifon que contre [a
coutume il ne (pétrifia pas les
conditions de cettepaix dans la;
lettrefqu’il écrivit au Sénat pour

luy rendre compte de. fa con-
duite.
- ’Le dell’ein de s’emparer de

l’Empire ne pouvoit Iiamais être
fait par un homme p us capable



                                                                     

DE MARC ANTONIN. .
ue’Caflius’ de le faire reüilir.

ar il avoit pour celai toutes les
qualitez neceilaires. Les vicioi-
res qu’il avoit remportées en
Armenie , en Arabie , 8c en Ba
gypte luy airoient ac uis l’ellia- ’
meêt l’amour des dats. Il a- ’
voit de l’audace 8’: de la fermeté,-

il étoit patient dans les travaux
sa dill’olu dans les plaifi-rs , pro-
di ne de l’on bien, 8: avide de
celuy des autres 5 il (gavoit félon
les occafions être doux 8: reve-
re; impie 85 religieux s si en
fortifiant ar le travail un natu-
rel plein, e finell’es 8c: de rufes,
il avoit acquis une adrell’e mer;
veilleufe à cacher les vices qui
étoient en luy, a à faire paroli
tre les vertus qui n’y étoient

as. C’étoit luy qui ayoit rétabli

a difcipline dans les troupes , 8c
il y étoit fi fevere et fi exact,
qu’il ne pardonnoit pas la moin-
dre faute , a: qu’il s’ïppelloit

1 Il
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luy-même un fecond Marius. ,
’ Il fail’oit mourir fans quartier

les foldats qui avoient pris quel-
que choie par force dans iles
lieux ou ils étoient en garnifon.
Pendant qu’il commandoit l’ar-
mée en Allemagne , quelques
Compagnies auxiliaires ayant
furpris fur les bords du Danu-
be un corps de trois mille Sar-

’mates fort en defordre, l’attav
’ querent, 8c le taillerent en pie-

ces: mais CalIius au lieu de re-
compenfer les Capitaines de ces
Compagnies, les fit mettre tous
en croix , en difant qu’ils ne de-
voient pas combattre fans ordre:
car que fgavoientils fi ce n’é-
toit point la des embûches des
ennemis , a: s’ils n’expofoient
pas les armes Romaines à rece-
voir un tres-grand affront. Cette
cruauté excita une furieufe fedi- A
tion dans les troupes. Cailius
qui entendit le bruit des Soldats
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mutinez, fortit nud du’lieu on
il s’exerçoit5 8: s’adrell’ant aux

plus hardis , leur dit d’un ton
ferme , &avec un vifage mena-a

ant: Tuez votre Generul,jz’vou:
loua, à» à lu licence ajoutez. le
trime. Cette hardielle intimida.
les Soldats, qui ne craignent
que quand ils ne (ont pas craints,
8: fit perdre courage aux enne-
mis, qui pigeant qu’une armee
ou l’on obiervoit une difciplinc
fi exaé’te 8c fi rigoureul’e , qu’on

punill’oit même des Vainqueurs,
étoit invincible, ne cherchercnt
plus qu’à faire la paix. Caflius

’ fut encore le premier qui fit cou-
per les mains ou les jarets aux
déferteurs , 8c qui défendit aux
foldats de porter d’autres pro-
vifions, quedu lard, du bifcuit
8c du vinai re. Il faifoit luy-mê-
me toutes les’femaines la revû’e’

de les foldats , vifitoit leurs ar-
mes, 8c leurs habits , fileurfaia-

i il;z
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(oit faire l’exercice : car il did
foit que c’était une honte de faire
exciter de: Aihlete: à «de: Gladiu.
reur! , à» de ne par faire "en?!
des Soldut: qui trouvent le travail
bien plus flopportulle quand il: y
font accoutumez Il leur défendois
fut toutes choies les fuperfiuitez
et les delices g a: quand il en fur-
prenoit quelqu’un en faute, il le
falloit camper tout un hyver-
Cette l’everite’ pour la difcipli-

ne avoit oblige Antonin de luy
donner les légions qui s’étoientj

.corrompuës en Syrie pendant le:
IVOyage de Verus. Voie une

Lettre que l’Empereur ecrivit
fur cela a un de fes Lieute-

nans. ’. donné à 04.65155 le: lugions
que or
Daphné avoient enflamment ror-
romjluè’r , de que Cefoniur Vefliliu- I
me» avoit trouvé commelnoyée: dans

le: ouin: annuels. Ï: en] que vous .

déouutber de la Syrie , à de I
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idpprouveregmu enduite , tout
tronnoijfiznt voter-même. Caïma- pour
un nom-medeln fiveriife,âede indif-
.eipline des rincions ;Cufiz’ur. Colt, te

ne]? que pur-lei que le: Soldat:
peuvent être gouverna Vous [gn-
Îveg’ ce Ver; firelelu: d’un.lon.Poë-

te. .- QL-a- dji’cipline anciennes, à:
l’ancienne. lèveritïéfomtiesffeul-s
:fDûtiens de l’iEàmpine. Œuieerfeu-

iemem quadra. renvoie ne Manquent
ou à mon une: se naïf? 50W
lion Cufiua; , je. me refond: Îquîilr’

ne en»; purpurine". v .
arétipnfe que ce, Lieutenant

-fit à l’Emperehni’ert. encorda

faire tonnoitre lamineurs 5:6:
[la imputation: taillas" I: "la.
LYOlCYa z, ”f il . k. ’I
l- ’Vouse-uveiç mi dienfufi’de’ don-

ner le: Legionrdeyrielà Cufi’ur:
par rien, n’efl’ Wu’meeqflzire à des

.Soldnir synonyme plurales-idolâtrer
Ides Grei:»,.;qu’1m.’Genvmiz ou
fivm’ nil leur uum:6irrëôrsmreazig

a i p tu;
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hommes, l.re l’envie de la deguifer; Camus
ne fervvitpas plutôt dans quel.

l L Àr’ V I” E r
en! leur: ouin: elznudr, âurrudoé

’ le: siffloter (à le: fleur: dont il: If:
1740900181112 Le: vivre: pour l’année

fine prêts, rien ne manquefour un
un Capitaine : au on ne demande
6* on ne dépenfilque peu.

Ce Camus avec l’es mœurs
.feveres étoit pourtant Syrien ,
fils de cet Heliodore ,qui à cau-
fe de fa grande habileté dans la
Rhetorique étoitparvenu à être

ïSecretaire dîAdrien, 6:. avoit été

en fuite Gouverneur d’Egypte.
Mais la fortune qui ne fçaun-

,roit chari r’ la naill’arice ldes
le: r; donne d’ordinai-

ue élevation , qu’il s’avifa «de

. e faire defeendre de cet ancien
Camus qui con’ura contre Ce.
far: car la con ormité des noms
fait louvent plusydes deux tiers

de lapreuve.’ A rés avoir fondé
[a genealogie ur cette confer:
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mité, il voulut l’établir , 6: la

confirmer , en imitant celuy
dfint il (e difoit defcendu: Coma
me luy il avoit une haine [cerc-
te contre le nom d’Empereur,
8:. diroit qu’il n’y avoit rien de plus

infiqoortuole que te nom qui ne pou-
voit jarretait être éteint : car tolu]
qui l’éteignoit le filifoit toujours

revivre; 8c il le pi uoit comme
luy,»de vouloir téta lirl’ancien-

ne Re ublique : gît; le: Dieux
favori ont feulement e bon parti ,
difoit-il d’ordinaire , le: Cadix!
rendront encore à l4 Repuâlique
taure fin autorité. Cette haine
fortifiée par une ambition de-
mcfurée, 8: flatée par quelques
prediëtions de Devins , qui ne
manquent jamais dans ces ren-
contres , avoit penfe’ éclater dés

Je. tems même d’Antomn le
Pieux 5 Caflius , quoy qu alors
fort jeune , avoit confpiré con-
tre luy: mais Heliodore a houa-ï
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me plein de l’ageil’erôc de grau

vité étoufa cette! commination
dés fa :nailfance ,efpetaritqtœ
l’on fils deviendroit plus rage ,85

fe corrigeroit avec le terris;
Callius enclant la vie de l’ont
pere fit emblantd’avoir profité.
de fes avis, mais cette connaître:
te ne fit u’irriter fa paillon qui
devint en n li fort-e , qu’il ne
pouvoit prel’quea plus la cacher.

’Empereur Verus fiat le pre-
mier qui s’en aperçut dans l’on.
voyage de Syrieyïat ravi d’amie
trouvé cette occafion de perdre
un homme , qui par les qrands
exploits avoit excité l’a ja oufie,

il en écrivit en ces termes à

Antonin. a ’ a- Culfliw affine à lu Royauté ,
nomme relu m’u paru , é comme æ-

le! avoit dejn paru [ont le rogne "
mon A cul votrejlere. je’wwprio
donc ile-fuite obfi’rverl, tout ce
que noue fitifonr 1:91 déplait, de il
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tartufe de grande: richefer : il
moque ouvertement de l’amour que
nous avons pour l’étude, é nom”

upele, vous, une vieifle Philofi-
phie ridée , â ou] , un petit dé-
hanché. queædonc ce que vau: 4-
Vveæ dfiu’re , je n’a)! aucune haine

tontre lu)! : mai; preneæhien garde
que votre à» vox enfant ne vous
trouvieg ml un jour d’uvoirfouf;

fert dans vos armées un homme que
les Soldats écoutent veloutier: , (or
qu’il: voyent uveepluzfir. I

Antonin imputa ce foubçon
à la jaloufie de Verus, ouàquel-
que haine particuliere , &hluy
rCPOHdlt.

’ezi in votre Lettre qui eflplwtu.w-»--- - *
digne d’un homme fo’uhfonneux à;

timide que d’un Empereur , (à qui
fait tort d nôtre rogne : fi les Dieux
ont refolu donner l’Eijire à
0465m , il n’efl pus en notre pou-
voir de l’emperher 5 vowfê’ttveæle

mot de votre. tylenl Adriqn .- Pep,
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».fonnc n’a jamais tué (on fucccf- A-

ux" fcur s à fi c’efl contre l’ordre des
Dieux qu’il affin à la Royauté ,
il je perdra luyame’me , fan: qu!
nous deveniom cruelI. Ajoûteg a
cela , qu’il n’eyî pas aife’ de fizire

le promu) [un hamme que performe
,:,.,»«”"n’aceufi , du qui , comme vau: dis

tu, eflfî aimé de: Soldan. D’ail.

leur: dans le; crime: de lige-Ma-
jcfie’ , le Publie trait frefiue tout
jour: , qu onfait injufizice a [eux-
même: qui en fini vijièlemem’ con-
vaiueus. 11’062:qu oublié ce qu’A-

drien dlfait fier cela : Il n’y a rien
de plus malheureux que la con-
dicion des Princes : on-nc croit
jamais qu’on ait conf iré contre
eux , que quand on es voit af-
faffincz. Damitien efl le premier
qui a dit ce leau mat, mais j’ai -
mieux aimé vous le citer d’AdIÏ-lt’îl,

parce que le: mot: de; Tyran: n’ont
17a: tant de paid: ô d’autorifc’ que

aux de: lem Prima. qui Caf- l



                                                                     

un MARC ANTdNIN;
flux ’ait dont fi: mur: 6* fèi m’ai

niera , ur tout puifqu’il efl grand
Capitaine, fivere, vaiflaut ô ne-
«faire à l’Etat. Car pour ce que
110w infinueæ dans vôtre Lettre,
quefa mon peut feule mettre me;
même en filmé , que me: même
periflènt , fi (Jaffa merite plus
qu’eux cl’ être aimé 3 à :5112]?le

expeqâient pour la Republique que
Caflîu: vive que le: afin): d’An-

tanin. .L’évcncmcnt fcul fit connoî-

trc à l’Empcrcur que Verus a-
voit bien jugé des dcflcins de
Camus , a: qu’il l’avoit mieux-
çonnu uc luy : mais ilcfi ordi-.
naira à a vertu de juger toûç
jours favorablement des autres,

L’amour que les Peuples a-
voient pour Antonin rendoit

’ bien difficile. l’exccution des
demains de Cafiîuss a: quelque
appuyé qu’il fût des peupl’çs
d’Egypcc a: de Syrie» il n’en le»
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iroit jamais venu à bout, s’il ne.
s’étoit fervi de la faufiè nouvelle

qui courut de la mort d’Anto.
nin. On a prétendu même qu’il
avoit fup olé cette nouvelle, 8:
que Paul ine voyant [on mary’
vieux 8c cafre par les maladies,’
8c par les fatigues , 8: fan fils.
Commodeltrop Jeune pour luy
fucceder , ô: craignant elle-mê-
me de tomber du Trône, étoit
d’intelligence avec luy , 8: par
un trait de politique fort ex-
traordinaire , aVOit reveillé [on
ambition en luy offrant fonlit
avec l’Empire qu’elle prétendoit

conferver par ce moyen à fes
enfans. Mais il n’y a pas d’ap-

parence que Faufiine eût ris,
de fi faull’es mefures i 8: i ne
faut que le caraâerc feul de
Camus pour la juflifier. (li-1p)!
qu’il en foit il publia la non-
velle de cette mort avec toutes
les marques d’unafllic’tion tres-k



                                                                     

DE MARCANTDNIN.
fineere , 81 il y ajoût’avque
l’armée de Pan-munie ayant
trouvé; Commode trop jeu-
ne pour être Empereur , l’a-
voit nommé en la place. Il
n’en fallut pas davantage pour
le faire confirmer ce titre 5 à;
après avoir difpofe’ des princi-
pales Charges de l’arméequ’il

donna à fes amis, il longea à;
n’aEurcr de tout ce qui pouvoit
luy faire tête, 8: (où-mit en peu
de tems tout le Pays depuis la
Syrie jufqu’au mon: Taurus,
En même tems il écrivit à [on
fils qui étoit Gouverneur d’A-IOuHon
lexandrie cette Lettre qui étoit 3.3:.
comme uneefpece de manifelle. w”
Il n’y a rien de pleur rafraile qu’,

un Etat qui nourrit au: fin flua
enferre; de gens, que toute: le: ri-
tbefies du mande ne pourraient a];
fiuvir. MareAntouiu a; a urement
un trac-ion homme , maie pour un
vain titre de, demeure il flafla



                                                                     

L A i V 1" a Ï l
ceux dont il n’approuve pas la;
même la vie. ou en ce Caflîus dont

nous portons inutilement le nom?
ou e]? Caton le Cenfeur? on efl la
difiipline de nos Ancêtres .? Efle efl
morte; avec res grands hommes, é-
aujourd’huy on ne la chercbe même
plus. Antonin s’amufi’ a philofi-

gêner; il retbeniie quefle efl la na-
ture des élemens , . à celle de l’a.

me , il parle tout le jour de ce qui
eji honnête à jufle , (à n’a aucun

foin de la Repuilique. Vous voyeæ
donc que pour lu] faire reprendre
fin ancienne forme , il faut nece a.

. fairemont emplcyer le fer du le - u.
Quai je .[ouffrimis ces Gouverneurs
de Provimce , s’il faut appeler
Gouverneurs du Protonfiils des gens
qui troyen: que le Senat à Ante.
nin ne leur ont donné les Provin-
ces qu’afin qu’ils s’y enriebijfent ,

(à. qu’ils y vivent dans les plaifirs.

Vous aven ou)! dire que le Capi-
taine des Gardes de nôtre Philo-

fifi»



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
fiphe n’e’toit qu’un mifirahle la

mile de [on élevation à cette dz;
gnité , à. que tout d’un coup il efi
devenu fort riche. D’où penfig;
vous que viennent ces richeflès fi ce
n’eft’ des entraides de"la Reptiâli-’ .

que , à» des biens des particuliers .?
Mais à la honne heure qu’ils fiient .
fi opulents , le T refor jiuhlic s’enri;
chira de leurs de’poüides. ue les;
Dieux favorefint feulement e hon
parti , les Callius rendront encore
à la Repuhlique toute [on auto--
me.

Martius Verus Lieutenant.
General qui, comme je l’ay dé-

ja dit , avoit eu beaucoup de
part aux viâoires que Camus
avoit remportées en Arménie ,
8c qui commandoit alors en;
Cappadoce, dépêcha des Cour-
riersà Antonin. Ce Prince crai-
gnant que Caflius ne trouvât
moyen de fc faifir de Commode,-
oude s’en défaire , écrilit du:

r I
a
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bord fecretement à Rome pour
le faire venir , 8c tâchoitccpen-

dam de cacher cette nouvelle à-
**fes troupes: mais dés qu’il fçût

qu’elle étoit divulguée , que le
camp en étoit émû , ,6: que les.
Soldats faifoient des afl’emblées,

il les fit appeller, 8v. leur paria
en ces termes. Mes Compagnons ,.
je ne viens iglni pour me fâcher,
ni pour me plaindre s car que fait.
il de fi fi’irher contre la Providence
qui diÆwfe de tout comme il luy
plait .? Peut-âne que les plaintes

une pourroient être plus permifès quand
on lougre injuflement cousine je
fais. En fit n’gÆ-il pas hien fa-
sheux d’être incefl’mentjetté comme

par des tempefles , dans de nouvel-q
les guerres .3 Et hien horrihle de e
voir engagé d une guerre civi ê
Mais n’efl-ilpas encore (à. plus fle-
eheux , câ- plus horrihle de voir
in?! n’y a plus. de fidelite’ parmi
.7 s baguages a. è qu’un de peut

à



                                                                     

DE Mute. ANIdmN.
je é trayois le plus dans incanteras
s’efffiûlevé contre fans, que je
la] aye jamais fait a moindre in.r

e jyflæ, ziipw,fgw mammiee
qüthmaæjætâphièymiROÈ
9d &wmmaù ùuwmm qmfipwnw
être en furetéîou’ *’efi’,l’amitié.qu’y

ontnmvnajfikütizalbmufgr
n’eflaede pas morte , à" que peut-ad

’ efiverer des «hommes aptes cela? Si

cedngwnengmdfitmwnæfifimà
là memënnænnuspafàtàwwè
ne,awjenefiüspmsùwwfldi
«maninmmeâqîmwsvwwæpwüh7****«x-
mu,nmæfiMmWsNWsnæmmujà
galement. fe wudsvis’hien que Ca]:

fluszmmütkuruyyerqmenuæ
vuidaflïons tout nos différends des

’vamumwgouùvmwhhkmfldmu
les firmes ordinaires de la jujiice.
llmQflmswmmniùtuunmnumm
firhyuæmmnrÏEmmWLÏfionfih
geoitque ce frit une die e utile 2
J’irai. Ce .n’efl que pour l’E’tatque

a je Myrte. me: de. travaux depuis
x*ij

x0



                                                                     

i IL A V 1 a .
fi long-rem: gués que je m’expojê à

tant de fatigues. Ce n’efi que pour
le? que je vis depuis fi long-terris
ë oigne’ d’Italie , vieux à infirme

comme je fuis, é: que je ne prends
ni un fiul repas me chagrin, ni
un fiul moment finuneil tran-
quide. Mais Caflius ne confèntiroit
jamais à cette propofi’tton : car com-

ment je fieroit-il à me] apre’s fa
noire perfidie! Cependant mes Com-
pagnons ,prenerx courage P les Cili;
ciens , les Syriens , les Egyptiens,
é lesfutfi n’ont jamais été, âne

firont jamais fi vaidants que votre,
quand ils fluoient autant au defie
de votreen nomhre 3 qu’ils. ontprea

fintement au deflofld .5 CÆÆIÆ luy-
même, tout grand Capitaine qu’il
efl, à» apre’s toutes les grandes a-
fiions qu’il ’a filifé’! , ne doit être

compté pour rien.- Vcar’ que peut far;

re un aigle qui ne ment au comhat
que des colomhes , à; un lion qui
ne me»: que de; en; à Daim



                                                                     

DE MARC”ANTON1N.
te n’efi pas Ondine qui a vaincu
les Arabes ô- les Parthes , c’eji
vous. Et quelque reputation qu’il
ait acquifi dans cette guerre, n’a- .
veçvous pas Martius Verus qui
ne lu] cede en rien , ô qui a au-A
tant ou plus contrihue’ , que lu à
toutes nos vifloires? Mais d l’ eu-
re qu’il si! Caflt’ue a peut-être ap-

pris que je uis en vie , à» s’eji re-
penti de il! temerité...’ car s’il ne

m’avait cru mort , il n’aurait ja-

mais fait cette entreprife. Et
quand il y perfideroit encore , des
qu’il apprendra que nous marchons
contre luy , la crainte à» la honte
luyferont également tomber. les ar.
mes des mains. La feule ehofè que
j’apprehende, mes compagnons, fait
que Quitus n’ayant pas le fient de
flutenir nôtre prefl’nce , à de pa-f I
roitre à nos yeux , ne fe me luy-h
même , ou que quelqu’un fgachant

que nous adam le combattre 5 ne
ne: une ce nioient me: 6*: ne.

f.



                                                                     

L A V 1 a -me raviflè le prix le plus glorieuse
que je puijlê attendre de ’ma "(rifloi-
n’. -Œel efl donc ce prix .? De par.-
donner à un ennemi 5 de témoigner:
de l’amitié a un homme qui acidulé

tous les droits de l’amitié , à de:
demeurer fidele d un perfide. Cela-
vous paroitra peut-être incroyahle,
mais vous ne devez, pas laijjlèrd’en’

être pezfitader’: car enfin tout ce
qu’il y a de I bien n’a pas entiorea.

ment-quitté la terre, 6* il nous re-
jie encore quelques traces de l’an;
tienne vertu. Si les-Dieux mefint
la grace de mettre une’heureufifi’rt

à ces defordre-s , j’aurai la
ilion de vous faire voir ce qui vous;
paroit profèntement- impoflt’hle , 6*

je tirerai au moins ce lien de ce
garni mal, c’efi que je convaincrai]

s hommes de cette importante tre-Â,
me qu’onàp’eutrfaire un" hon-ufit-S

go, même s- noms civiles. l ’
si Il écrivit: lamente choie
fienta: ,vqui déclara Gallius enté



                                                                     

DE MARC ANTONXN.
nenni public , à: confifqua tous
fes biens au profit de la Ville,.
l’Empereur n’ayant pas voulu
que ce fût au fieu. Commode 1.
arriva cependant à l’armée s Ana
tonin luy donna d’abord la pull:-
fance du Tribunat , 86 après a-
voir tout difpolë ourla mar-
che des troupes , i alla en Ita- ’
lie pour prendre l’lmperatricc .-
8: l’es autres enfans, qu’il voua:

loit mener ace vo age. Étang
arrivé au mont d’Al e, il écri-

vit ce billet à Paufline. v
, Verus Im’e’crivoit la venté ,

quand il me donnoit avis que Ca];
fins vouloit ufitsyîer l’Empire. je

trop que vous avez ont" p arler de
ce que les Devins luy ont predit.
Venez. donc au mont u’Alhe ou je
vous attens , afin que flue le hoir
plazfir des Dieux. noue parlions deÇ
nos ayants , à ne craigneærien.

Faulline luy fit cette régionale,
erirai demain aunent, d’aile ,

n. le
6-1.?!-



                                                                     

La VIE
cmme vous me lardonner: cepen-
dant je vous exhorte, fi vous ai» L
mouvas enfans, à exterminer tout
ces rehel’es 5 fifi une méchante cou-

turne à laifler prendre aux Capir
taines à. aux Soldats , qui vous
oppriment enfin immanquablement,
fi vous ne les prevenetç1

Fauflinc n’ayant pli partir
pour aller au Mont d’Albe ,
Antoninluy écrivit de le rendre
à Formies où il devoit s’embaræ

quer , mais la maladie de leur
11e aînée l’ayant retenuë à

Rome; elle luy écrivit cette
Lettre.

Dans la revolte de Celfus l’Im- .
peratrice Faufline ma mere exhor-’
toit Antonin nôtre pere à avoir,
premierement de la piete’ pour les
fions , ë- enfuite pour les étrangers:

car un Empereur ne peut pas fi dire-
. fieux s quand il n’a ijjo’in deffl

femme a 6* defi’s en ans. Vous
votre l’âge ce l’étui de nôtrejîls

Commode 5



                                                                     

ne Marc Ain-bruit;
Ôommodes nôtre Gendre Pompeja.’
nus .efl vieux à. étranger. Voyez.
donc ce que vous aven faire de
Cadres, ô de fis complices. N’é-
pa’rgneg. peint des traîtres qui ne
vous ont point épargné ,’ à. «qui

n’auraient épargné ni moi, ni nos
erfans , s’ils étoient venu à hou!
de leur entreprtfi’. le vouefuivrai
inceflament. La maladie de Fadil’e
m’a empêché d’aller. à Fermies ,

* mais fi je ne puis vous y aler treu-
ver, j’eÆere de vous joindrai Ca-
poue’s le hon air de cette vide nous
remettra moy ô- mes enfans. "le
vous prie d’envoyer à Formies vôtre
Medeein Soten’das : car je n’ai au-

cune confiance en Sofitheue qui ne
[fait pas traiter un enfant. à i

Calphurnius m’a rendu toutes vos
lettres lien. cachetées : j’yfèrairi- .l
ponfi, fi mon départ efl retartlefldrl -
je vous enverrai nôtre fidele Cæci-
lius, qui aura ordre de vous ap-
prendre de louche tout ce; qui-,14

1 -



                                                                     

de. Cadiws fil "’fim’d’ a --
[on gendre dtfent de vous , à que e je

ne puis écrire. l i ’ s
. Callius’qui; étoit trop habile
pour ne pas. fçavoir que les
grands crimes veulent être exe:
cutez promptement, travailloit
à attirerla’Grece dans loupage."
ti pour s’ouvrir plus fiirement
le Chemin d’Italie. Prevoyanc
donc que le credit, a: l’éloquena’

ce d’Herode luy feroient utiles
ace dell’ein , il» n’oublioit rien

ont le gagner , 8: pour revoil-
cr dans [on efpriti-tout le rel;

(sentiment qu’il croyoit , qu’il

avoit eu contre Antonin. Mais
, Herode fans écouter lès propo-

eerte ré-

fitions , 8.: fans achever de ire i
a les lettres, luy fit cette réponfe

8c l’a- (eule qu’il meritoit. .

me: e. - Hercaie à Camus : Tu es fou,
mir enun

’ (en! mot
m’a.

Camus ne fut pas plus heureux
ailleurs, il’ne pût ébranler au.

une ville .eonfiderable, ni and;

,.
«il



                                                                     

DE MARC tintouin;rer àfonparti que des 1mm I
perdus de debtes , 8c de vices,
Ce mauvais fuCeez commença à. A
le décrediter parmi les Soldats,
6C enfin après avoir plûtoll: l’on,-
fé qu’il étoit Empereur , que
n’avoir été eE’eéli-vem’ent , il

fut tué trois mois 8c lin:
jours après fa revolte. On
porta fa tête à l’Empereur, à:
elle luy fut prefentée dans le
tcms’qu’il pafl’oit à Formies ,

comme on peut le voir par la.
réponfe qu’il fit à la lettre que
.Pauftine luy avoit écrite après
qu’elle eût reçu la nouvelle de
la mort de Callius. On ne peut té-
moigner , ma thons 117W, plus
de tendreflê (je de picté que vous
en faites paroit» pour enoy ,, é-
pour nos enfans. j’ai lu à relu
Formats. la lettre par laquelle votre
m’exhorteg. à punir les complices de

Cailles. Mais pour moy j’ai refilu
de pardonner à fis rufian; , à [a

" 1 ij ,
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femme, à à [on gendre 5 ôje var?
«écrire au Smat , afin que leu’rprof-Ï

chfiion ne foie pas trop dure ,- ni
leur punition tropfiwre. Car il n’y
--a rien qui rende fi recommandaéle
un Empereur Romain, que la ele-
mnce.. C”efl de qui a élevé-Cefar
(à- An tiffe au rang de: Dieux , à.
qui a fait meriter le nom de Pieux
à nôtrepere. Enfin fi cette guerre a4

voit p12 fi terminer filon me:
attirait: , Gaine: même n’aurait

paJ été trié. .5qu don: en repof.

3331015 Dieux prennent fion de moy,
mon. à. ma picté leur. efl agreable. fai
m nommé nôtre ï gendre Pompejanio:

Confielpour l’année prochaine.

Cette clemcncc’ étoit admirée

des, uns, acondamnée des au-
ms. Un de ces derniers ayant:
’pris la liberté de demander-à
Antonin cc qu’il pcnfoic qu’-
tût fait Camus s’il eût vain-
cu, il luy fit cette réponfo:
Nous n’avan: par fi mal fèrvi le:



                                                                     

DE MARC Auronm.
Dieux, ô- nou: n’avom pas mita.
de maniere , que nous ayons dû,
aaindre que Cafliu: noie: vainquit;

Il compta enfaîte les Princes
qui avoient été chafiez ou dé-:
faits par des rebelles , ou tuez:
par leurs fujets, 8: montra qu’-.
ils s’étoicnt attiré leur malheur, -

Par leurs cruautcz , ou par leur.
mauvaifc conduite; En eflèi,dit-
il , Neron , ô- Calignla ont été.
Infini: Auteur: de leur iry’àriune 5.
0; on ô Vitediu: n’ont pas en le,
murage de regner; é- Galéa fifi.
perdu par [on avarice. Il ajouta,
qu’on ne trouveroit pnfque pas de-
ion Prince qui eut eu un pareil.
fort, 8: cita pour exemples Au.-
greffe , Trajan , Adrien , Ann.-
nin le Pieux, qui avoient triom-"
phe’ de leurs ennemis domellzi-,

* ques , dont la plûpart avoient:s
été tuez contre les ordres du
vainqueur , ou à fou infçu. Il
farcit à fouhaitcr que cette ma»,

a 1* ü;
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xime fût vraye : mais on n’a que

trop éprouvé dans les fiecles u
fuivans. qu’elle ne l’efi pas toû- F?
jours. Antonin écrivit enfuît:
au Senat, à: voicy ce qui néus il
millade (fleure sEnfiweur donc Il"
de ma vie’lvire , vous aveu. donné à”:
à mon gendre Pompejanu: votre
agrément pour le Confidat. Il y a
dlja long-ternique fanage auroit
du être banorl’ de [me dignité ,
fil ne feroit profentê de: homme:
d’un tre; grand meriee ., envers 17-"
quel: il (fait jufle que la Repuâ i.
que J’aquitàt de te qu’ede leurde- 3575,

poil. Pour ce qui regarde la revolte W
de Gaines, je vau: prie, à» je mur au
mjure de vau: départir de 126m4 il;

qui flânai»? ordinaire , à de ne pas
faire ce tort il ma picté , à à ma in:

I elemenee , ou pluie]? à la votre ., de ’13;
condamner porfinne à la mon. Qui: îû

,,,-”aueun Sanaieur ne foi: puni, qu’on ïqa;
ne wrfl’ le jang d’aucun homme ne. lrf

He: Rappelez. le: exila. , à que te.



                                                                     

h DE MARC ANTONIN.
le: profiript: jeüiflênt deleurs lient.
me: à Dieu pouvoir aufli’ retirer!
du tomleau eeuie qui [ont mm!
Car je n’appmuve nullement ’ la
pangeanee qu’un Empereur prend de

fislinjurer particuliere: : ede paroit
toujours trop grande , quelque jufle.
qu’elefiit. C”efl pourquoi vampan-
ilennere’æ aux infantile Cadi!!! , à.

fa femme A, (j’- afin endre. Mai: ,
que dix-je, 71014! par nnereæ? El),
il: n’ont rien fait : qu’il: vivent
(lone en repu: g (à qu’il: [entent
qu?ile viventfiu: le flegme de Mare
Antonin. m’en leur rende le bien
de leur famille , qu’ils ayant. leur
in, leur argent, é leur! maller:
au; fuientriabelfans crame, d-
dam entierelikrtv’ 5 à quepar
tout ou il: inouï, il; y portent des
marque: de mame, à! de la on
tre..CÏe n’eflpas une grande demeu-

- ce que de plumer aux encan: ’,
aux femme: de: profeript: . ,- je? vous:
prie de faire davantage pour Page

’ * DE in;



                                                                     

.. LAÜV-IÆÏ .
mur de me] s délivreqde la, mari;
de la profiription , de la crainte ,

. de la haine , de l’imtarnies en un
mot meneau "couvert de toutes fuite:
d’injures tous le: complice; qui fiant du

mp1 de: Senateurs , (au; Cheva-
liere, à» doan eela à mon regne,
afin que dan: le crime de hue-Ma-
jqfléun approuve , ou du main: que
l’anexeufi la mort de ceux qui ont
été tuez. dans le dejordre de let

guerre. a -La leâure de cette lettre (ne
fnivic de mille acclamations si
ô: de mille benedic’kions. Cepcno
dan: l’Em creura tés avoir fait?

enterrer a tête e Camus, 6E
témoigné la douleur qu’il avoit
de fa mort , continua fou voya-î"
ge pour achever d’appaifer ’ cette
revoltc, 8c de faire rentrer d-ansî
leur devoir les peuples ,. 8c Far--
mée d’Orient. Il commença par
l’Egyîlte, 8c pardonna à toutes
les Xi 3:8 qui avoient pris le Par:



                                                                     

ne Mime Antenne.
Il de Camus , . il billa même. à
Alexandrie une de les filles
pour gage de fou amitié.
- En arrivantâ Pelu’fium il trou-
va qu’on y celebrdit à l’honneur

de Serapis des fêtes où l’on
accouroit de tous les côtez de
l’Egypte , 8: qui donnoient lieu
à mille débauches , a; à mille
excez s fans craindre donc le
murmure des peuples qui ne
fouffrent pas volontiers qu’on"
touche à leur Religion , il abo-
lit ces fêtes, ô: ordonna que les
lacrificcs du Dieu feroient faits
en particulier par les Prêtres ,’
fans que le peuple pût affilier.
Par tout ouyil pa oit , il alloit
dans les Temples, dans les éco-
les , 8L dans tous les lieux u-
blics,. 8: infiruifoit les peup es,
en es’entretenant familierem-nt
avec eux , ô; en leur expli-
quantnles plus randes difficul-
tcz de la Philolgdphie . de forte
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’u’il laiiTa par tout des marques

efafagelle.. ’ il; al ’ -*
La Vpremiere; choie. ’il- fie

en S rie , ce fut derb’ A ’ zona
tes les lettres (pi avoient: été
trouvées dansglerca’binet: de Cal;
fins -, afin «de v n’êtreîï pas; foncé

malgré luy-de haïr quelquiu’n.’

D’autres. prétendent que, Mare
tins Verus , que l’Empereur ac
voit envoyé devant luy en Syq
rie,zdont il luy amic donné le
Gouvernement pour. le recom-;
penfer de (a Edelite’: , lessivoit:
dëja brûlées de (a propre auto-
rité , difant que cela feroit a..-
grcable à: l’Empereuri mais que
s’il avoit le malheur de luy dé-.
plaire..il ne feroit pas fâché de:
mourir pour fauver la vieà tant’
de gens. Cet exemple de l’ ..
mour du prochaine cil bien me
re dans un Payen , mais je ne;
fçai s’il n’efl pas aufiîv rare dans

un Couttifan. A ., .



                                                                     

DE MARC ANTÔNIN.
"Sur la fin de cette année y

Antonin fut. proclamé Impera-u
ter pour la huitième fois 5 car
les medailles joignent ce vm.
titre avec la xxxX. année de
fa puilTance Tributie’nne.

r FauPtine mourut dans ce voya- au;
ge au pied du mont Taurus. MM”
Antonin fut fenfiblement ton--
che’ de fa mort 5 8:. le Senat
croyant qu’elle l’aurait aigri
contre les complices de la re-
volte,. a: qu’il ne pouvoit recea
voir de plus grande confolatiori

e de les voir immoler à fa-
.ouleur, augmenta fa feverité’

par complaifance , 8c par Rate-r
rie, vices qui louvent ne rem
gnent pas moins dans les com-

’pagnies les plus illuilrcs , que
dans le coeur des particuliers.
Mais l’Em’pcreur averti de cette
difpofition du Senat, luy écrivit»
une feconde Fois pour l’afliirer
que cette feverite’ ne feroit



                                                                     

. L A ,V. I n .squ’irriter fa douleur , il lcspria
e ne faire mourir performe;

.8: finit la lettre par ces paroles:
Si je ne puis obtenir de vous la me
de tous les complice: , vous me ferez;

finirait" la ment. .Afin qu’il n’arrivait plus de
femblables revoltes , il ordonna»

’ qu’à l’avenir performe ne com-.

manderoit dans la Province où

il feroit né. & -De’tous les enfans de Camus,
l’aîné appellé Mecianus Gond

verneur d’Alexandric fut tué
dans [on gouvernement le nié--
me jour que (on et; le-fut en
Syrie. Heliodore fut [cul envoyé
dans une lfle, les autres furent
fim lement bannis , 8: on leur;
lailla leurbicn. Sa fille Alexan;
dra ô: (on mari Druncianus eu-
rent la liberté de le retirer où
ils voudroient , ou de demeurer
à Rome. Antonin leur confer-
va tous leurs privilcges , 8c eut
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toûjours tant d’égards pour eux
que dans un grand procez qu’ils
eurent devant le Senat , il dé-
fendit à leurs parties de leur
reprocher ni direêtcment , ni
’indireâement les malheurs de
leur famille, a: qu’il en fit con-
damner à l’amande pour y avoir

manqué. rCependant le Sen at qui vid,
qu’il ne pouvoit faire (a cour
au Prince par (es cruautez 5 tâ-
Icha de la faire en inventant de
nouveaux honneurs pour Fau-

I fiine. Il ne le contenta as de
luy élever un temple: il fit"
faire une flatuë d’or , 8c or on-

’ na que toutes les fois que 1’ Em-

.pcreur iroit au theatre, on pla-
t rueroit cette flatuë dans le lieu

d’où l’Imperatrîce avoit accoli-

tumé de voir les jeux, 8c que
les principales Dames Romai-
nes croient autour de fou fie-
ge. Mais voici une efpece de
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1flaterie bien plus nouvelle , il.
décerna à Antonin 8L à Faulline
des lhtuës d’argent, les fit pla-w
cet dans le Temple de Venus ,
8:. leur érigea. un autel , ou il
ordonna que toutes les filles de
Rome iroient faire des facrifià
ces le jour de leurs nôces avec
leurs fiancez.

Antonin remercia le Senat de
tous ces honneurs , 8: de (on cô-
té , à l’exemple d’Antonin le
Pieux; il fonda une l’ocieté de
filles, qu’il fit élever à les dé-

pens , a: qu’il appella Faullinie-
nes , ô: bâtit un Temple à» fa

femme dans le Bour . ou elle
étoit morte. Ce temple eut en
fuite un fort digne de la Divini-
té quiy préfidoit: car il fut cou-
.facré à l’Empereur Heliogabale

ni étoit le veritable Dieu de
.l impureté. ’

Aprés avoir rétabli le calme
dans l’Orient , Antonin reprit

fil

5;; fî- 3..

if I3”

. A»...
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le «fifillemin de Rome. Il fit quels

e’ ràSm me; &comme
gît lâcnde l’yétoit allé falüer,

il le fouvintun loir qu’il n’avoiu

as vû A-rillidc, a; craignit de
4’ avoir neglige’ z car c’étoit une

de les principales maximes de
diflinguer , ô: d’honorer toû...

jours la vertu , 8: de traiter
’chacun félon fou merite, Il té.

moigna fou inquietude à (es
.Courtifans ’, à: fur tout aux:
.Œintiliens , qui étoient Goa»
.verneurs de la Grece. Ils l’af-
fûrerent qu’Arillide n’étoit pas

venu, .car ils n’auroient pas
manqué de le démêler dans la
foule s à: de le luy prefenter.
En effet ils le luy ameuteront le
lendemain, Dés qu’Antonin le

V Nid 5 e Ariflide r, lUy-dltç-il v. d’où

noient que vous ave;- tant tardé à
aux: venir voir? ïetn maillois , ré,

Arillide , ô- wurfèzveæ
’mæwr. que..perfinue , que quand on



                                                                     

. ’ , I. A V’x la .
flamme , l’cfprit ne péut (ouf;
frit ne rien vienne interrom-
pre a meditarion. L’Em cœur
charmé de ce caraétcrc 1mplc,
ô: naturel, luy .dit: Q5406! mur
entendront-nom dont? Van: n’avez,
repliqua Ariflidc avec la même
liberté , qu’à me donner aujour-
d’r’my un fijlÊ,’Ô* murm’entendreg.

demain; air non: ne lfomme: pas
de ceux qui [attardent am dt court,

menai: de aux qui le: travaiflent:
je vous demande feulement la per-
miflz’on de faire entrer tous me: a.
enfaîta le veux , dit l’Empcrcur.
Mai; à condition ,. ajoûta Armi-
dc, qu’il: battront de: main: tant
qu’il leur plaira , qu’ils applaudi.-

mnt , ô qu’il: trieront comme fi
vote: n’étiez par prefènt. 0l) pour

cela , repartit l’Empcrcur en
(burina; , t’ejl ce qui dépendra de

mon: , vous en jèreg le maître.
v Arifiidc rononça le lendemain
l’éloge c la ville de Smyrnc

avec



                                                                     

DE Milne ANTÔNIN.
avec beaucoup de fuccez, nous:
avons encore cette Oraifon par;

mi les ouvrages. iDe Smyrne l’Empereur alla. -
à Athenes,où il fut initié felonv
les fouhaits aux grands mylleï-
res de Cerc’s, ui étoit laplus
folennelle , a; a lus religieu-
fe de tontes les gevotions des
Payens. Car pour être admis,
il falloit avoir toujours mené
une vie tresinnocente , ô: n’a-J
voir pas le moindre crime à a:
reprocher. C’étoit même la coû-.

turne de s’y preparer. ar unte-
xamen generalnqu’on aifoit de-
vant un Prêtre commis pourlj’u4
ger de l’état de ceux qui le Pre-ï

fermoient. - vIl fit beaucoup d’honneur:
aux Atheniens , ô: établit dans
leurville des Profeflëurs de toutes
fortes de Sciences avec de gros
appointemens ; leur fit à tous
çlcs Prefcnsmagnifiques a. à: leur

. m J
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accorda beaucoup de privileges,
à: d’immunitez. En repaflanr la
mer , il elTuya une horrible
tempefie où il penfa perir. Dés
qu’i fut à Brindes, il quitta:
l’habit de guerre, 8c le fit quit-
ter à tous lès folâats qui lbus
Ion rague ne furent jamais vûs
qu’en robe dans l’ltalie.

Il fut recuis Rome avec toLb
Mo ut tes les marques de joye. Et d’a-

bord parce qu’il avoit elle prés
de huit ans abfent , il diflribuz
à tout le peuple huit pictes d’or
par tête s leur remit tout ce
qu’ils devoient au Trefor u-
blic 8c particulier depuis oi-n’
xante. aux , fit brûler au milieu
de la place tous leurs- billets,
donna: à fors fils Commode la
robe virile , le fit Prince de la
jeunellë , l’aflbcia à; l”Empire si

triompha avec luy , le nomma
Conful pour l’année fuivante ,
fit pour honorer fonpÇonfulæg



                                                                     

ba MARC ANTONIN.
fuivir à pied (on char aux jeux
du Cirque. Il f: retira en fait:
pour quelque tems à Lavinium
entre les bras de la Philofophie,
qu’il appelloicfit me, en l’ , - -, .. v
pal-am: à. la Cour qu’il nommoit
jà maratreJl avoit toû’ ure dans
la bouche cernai: de P aton: ne
les peuple: fêtoient heureux , . les

, Philajôpbes étaient Rois , ou files
Rai: étaient Philafipbes.
dam: comme il (gavoit bien qu’.
un peuple victorieux 8c pailla-
ble, ne peut le pailler de [pua
&acles , sa que la prudence veut.
même qu’on l’amufe par des
jeux innoceus y pour le déhâler.
de (on travail 5 St pour l’empê-
cher de pcnfer à des nouveau.-
tez qui font toûiours funeflus à
la Republique, il luy en donna
de magnifiques , ququue na-

- truchement il prît luy-même
peu de par: à ces divertillhg

mena. , . q. w
ilm
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A... il -Pendant que Romejoüilroid
1’ m” de la prefence denfon Empereur n

ôc des delices de la paix que fes -
travaux luy avoient procurée, A
Smyrne fut ruinée par le feu ,
&par un tremblement de terre,
qui ’accabla fous. les ruines V

e (es édifices la plus grande Ï
partiede les habitans. Arilli-
de écrivit fur cela de luy- ,
même à l’Empereur une lettre
fi touchante , qu’il ne pût
s’empêcher de pleurer en la li- -’
fane, 8c ue fur l’heure même
il donna es ordres , établit les a
fonds neceEaires . 8: commit un
Senateur pour faire rebâtir cette
ville de maniere qu’elle n’eût.
aucun fuie: de regreter (on an-
cienne magnificence. Les habi-
tans de Smyrne pleins de recon-
noillance pour Arillide, luy en- .
gerent une (lamé de bronze au
milieu de la grande place. Cho-i
le aile; finguliere, ô; qui feule

l
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peut marquer un fiecle heureux,
’honneur qui étoit chia la feule,

liberalité du Prince , fut rendu
tout entier à l’éloquence de l’O-.

rateur. Antonin recompenfa en
cette occafion la , fidelité de
Smyrne, à: les lei-vices qu’elle
avoit rendus. Car dans la revol-
te des Parthes, Atidius Corne-.
lianus qui commandoit en Syrie
ayant été chalTé a: blelTé , 8c (es:

troupes pillées, a: mifes en fui-
te, Smyrne les recueillit , enter-
ra Cornelianus qui mourut de (est
bleKures, Bile peuple le piqua.
à l’envi de bien traiter les Sol-
dats, &leurdonna àtous des ha-
bits, des armes, 8; de l’argent,-
comme Venufe avoit fait autre-
fois à ceux qui s’étoient fauvez
de la défaitede Cannes. Ce que.
l’Empereur fitpour Smyrne , il-
l’avoit déja fait en Italie , 81 ail-

leurs pour plufieurs antres vil-
le qui mon); sa le; même forte

r
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comme Carthage , Ephefe , a:
Nicomedie. -

Les dépenfes de les fpeéta-
des , les prefens qu’il fit au peu-
ple, les femmes immcnfes qu’il
donna pour faire rebâtirles’vil-I
les ruinées par les tremblemens
de terre, 8x par le feu , 8: les
renfiles u’il fit au peuple des
impôts ans fes neceflitez les
plus prcfi’antes , fuififent pour
détruire le reproche qu’on uy a
fait de n’être pas liberal.- Il étoit

veritablement fort économe, 8:
à l’exemple de (on pere Anto-
nin le Pieux, il menageo-it avec
beaucoup de foin les finances;
mais lorfqu’il s’agirait de la
gloireide l’Erat, ou du foulage- ’
ment des peuples, il pOquit les
largell’esjufqu’à la prodigalité,

,perfuadé que ce (oncles feules
occafions ou il cil permis aux.
Princes d’être rodigues, 85un
lîavaric’c cil a ors un. mali tresg



                                                                     

ne MARC ANTÔNIN.
dangereux. Il avoit même ac-
coûtumé de dire que les fu’ets

qui voient un Prince libéral en
public, a: menager dans (on do.
melli ne , payent les Charges a-
vec p us de jaye . parce qu’ils
font convaincus que les richelï
fcs (ont la fource de leur abon-
dance, se de leur félicité. Le
peu de jullice qu’on rendoit fur
cela à Antonin ne doit pas fur--
prendre : les largell’es mal en.
tenduës des Princes (ont les feu-
les que le peuple» honore du
beau nom de liberalité , "celles
que reglent la raifon 8c la pru-

ente pafl’ent pour avarice dans
ion efprit : car il n’a jamais con-
nu 13 dilPerence qu’il y a entM..-"
donner a perdre , a: il ne juge
des dons que par (on avidité.
Il cil: certain que Rome n’aVoit
jamais eu un Prince fi bien-fai-
fant,-qu’Antonin , aufli fut»il le
Premier qui bâtit un Temple à
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la Déclic qui prefide aux bien;
faits , est qui étoit peut-être la-
feule vertuâ qui es-Romains.
n’avoient point encore rendu "de
culte. Mais il n’appartenoit d’in-Ï

tr0duire ce culte nouveau-qu’à
Celuy qui en fçavoit fi parfaite-à;
ment tomes les ceremonics , 8c-
tous les ufages , 8: qui les prati-
quoit fans aucune interruption.-
Les medailles marquent qu’il.
reçut: fur la fin de cette année
pour la neuvième fois le titre
d’Iijeratur , qu’elles joignent
avec la xxxr. année de fa poil-Z

lance Tribuniticnne. a
.Fabia,dont il a déja été ar-

lé, qui avoit été la maître e de
Verus , quoy qu’elle fût la fœu r,
8.! qui n’avoit pas moins d’ambia

tion que d’impudence , tâchoit
de tirer de fes appas mourants
un dernier fervice , 8: n’oublioit.
rien pour obliger Antonin a l’é-
poufer. L’Empereur qui la con:

’ poliroit
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noiiï’oit mieux qu’il n’avoir con- ’ l
nu Fauilinc, 8c qui d’ailleurs ne

longeoit en aucune maniere à, il
le remarier , refilla toujours à .1
les follicitations. On a écritque .3
our ne ars. donner une maratre

a les en annonça: une concubi-
ne. Il n’efl ’qu toujours bien ’
fût de voulo in ;refuter ce qu’on
dÏt des hommeë», fous pretexte ,
ue cela cil . ntraire à leurs ’

Encours: Car il in)» a pas toûjours

une. harmonie inparfaite entre f w
leurs paroles a: leurs aiïtions.
Mais comme la vied’Antonin ré;
pond parfaitement par tout à les
maximes , on peut fûrement
douter de cette particularité; l5:
ilne faut d’autre marque de (a
faufl’eté que le remerciment ad-
mirable qu’il fait auxDieux dans
l’on. remier Livre , de n’avoir
pas té élevé plus long tems’au-

prés de la concubine de (on
Aveu]; Comment auroit-41 vou-

n
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lu donnera les enfans un exemple i
qu’il remercie les Dieux de n’a.-

voir pas eu long-tems dans la
maifon ou il fut élevé,

. La paix dont on joüill’oit alors

ne dura pasdeux ans, Les Scythes
8C les peuples du Nort. reprirent
les armes, ô: attaquerent les
Lieutenans de l’Empereur qui
n’étaient pas en état de faire

’ une longue refillance. Celaoblio
. ca Antonin a le preparer au.
âépart: il alla donc au Squat, 8:
pour la premiere fois luy de,
manda l’argent du tref’or public,
x Cet argent étoit en l’on pou-
ysir, s’il avoit voulu. fel’ervir
de fon autorité; mais il difoit
que les Empereurs n’avoient
rien a eux en pro te, non pas
même le Palais oui stabitoient,
qui appartenoit, ce font (es ter,-
mes. au Senat , 85 au peuple. Il

, maria en fuite fon fils à Crifpi-

la. le ’ . iun; ne , fille de Brutius Valens houa:
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me Confulaire , ô: après avoit
fait les nôces fans aucun faite.
ô: comme un Afimplc particulier.
il alla dans le Temple dewBel-
lone , 8c y fit la ceremonie du
Javelot. Cette ceremonie émit

. fort ancienne 5 8c on ne la l’ai?
loir, que lors qu’on alloit por-
ter la guerre au cie-là de lamer
dans des pays fort éloignez;
L’Empcreur entroit dans le
Temple , prenoit le javelotfan-
plant qui y étoit ardé . 8:. le
’ançoi-t par defi’us acolonne-qui

étoit Lvis-àV-vis dans léCirque

flaminien l w
Les Romains voyant l’Empe-

reur vieux &cafl’é , prêt à ar-
tir pour s’aller encore expo et a
tous les dangers d’une nouvelle
guerre , 8: craignant en même
tem-s de le voir privezlde ce Prino
ce 8c de la S’agelle qui fembloit
ne refpirer que par luy s s’af-
femblerent devant le Paris pour

n l,
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le prier de ne les quitterq’u’a’â

prés leur avoir donné des pre-
ceptes pour leur conduite, afin
q’ue’fi les Dieux le retiroient ,
ils pull’ent avec ce fecours con-
tinuer de marcher dans le clic;
min de la vertu où il les avoit
fait entrer par (on exemple. An-
tonin touché de ces. bonnes dif.’
polirions pall’a trois jours en,
tiers à leur expliquer les plus
grandes dillicul’tez de la morale,
6C à leur dOnner des maximes
courtes pour regler toutes leiJrs

actions. I ,Il partit en fuite avec Cam;
mode au commencement d’Août,
«St donna le commandement de
l’armée à Paternus. Les’Scythes

’erdirent la meilleure partie’de

l’eurs troupes dans le premier
combat, qui fut fi’opiniâtre ,
qu’il dura depuis le matin. juil
«qu’au (oit. L’armée proclama

dalots pour la dixième fois



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
Antonin Imperatar. p 1

Il feroit à .fouhaiter qu’on ,
eût un détail exaét de ces demie- .

res campagnes qui furent figlo-
rieufesà ce Prince , mais com-
me il ne nous telle aucun Au-
teur qui en ait écrit , il faut le
contenter de fçavoir que cette
guerre ne fut pas moins difficile
ue les premieres 5 que le Roy
es Scythes fit trancher la tête

à plufieurs de les Officiers luf-
pcç’ts d’avoir quelque intelligenv

ce avec les Romains a qu’Anto-
nin donna plu lieurs combats tres- p
fanglants ou la vicïtoire fut toû-
jours dûë à (a 1prudence, se, aux
grands exemp es de valeur qu’il
donnaà les troupes 3 qu’il fut

r toûjoursàleur tête dans les lieux
les plus expofez s qu’il bâtit des
forts, ou il mit de bonnes garni- .
fous pour tenir le Pais en bride ,.
à: que dans leltems qu’il alloit
ouvrir latroilie’me campagne au

’ ’ n” iij
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En Au- comme’nt’ement de Mars il En;

miche, atta ue a Vienne d’une maladie
page; gui emporta en peu de jours.

. s’flm’um n prétend que les Medecms

avanceront fa mort pour faire
leur cour aCommode: li cela cil:
vrai , comme Dion l’allure , An-
tonin avoit plus de raifon qu’il;
ne penfoit de le dire a luy-mê.
me , comme il faifoit [cuvent
Combien de son et avensmou: qui

fin: defirer nôtre mort à une infinité
de gens? Ceux que j’ai le plus ai-

meæ finir ceux qui veulent que je
meure, efq’oerant que ma mort leur

procurera peut-être quelque foulage-
tnem. Et il ne manqua pas de pra-
tiquer en cette occafion le pre-
cepte qu’il le donnoit en même
tems : Ne fins pourtant pas de la
vie en leur voulant du mal , mais

fdll contraire filon ta larme coutume ,.
"de témoigne leur tous le; entimens d’a-
’ miné , des douteur, à. de oienveil.

lance .- car le même Dion rappbrag
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tequ’il eut un tres rand foin de
cacher la caufe e fa mort ,

’ qu’il recommanda (on fils à l’ar-

mée ,- 8; que quand le Tribut:
iint à l’ordre, il le lu renvoya;
en difant :I Afltæzfll Sa et! levant.
Mais la grande jeunefle de Cam-Î
mode qui n’avoit encore donné
aucune mat ne d’un naturel fi
vicieux, mua cette particularité
Peu vray-femblable , 8c elle cil:
manifeflzement contredite par
Herodien quifa-it voir que ce’
Prince ne le corrompit qu’a-
près la mort d’Antonin. La hai-
ne qu’ils’attita bientôt par [es
cruautez, fit fans doute qu’on!
luy imputa volontiers un parti;
ride , afin qu’il n’y eût point de

crime , dont il ne fe fût noirci,
les peuples croyant toûjours f9.-
cilement que les Princes ont
fait tout ce que leurs derniers!
àétions font voir qu’ils ont été

capables de faire. La maladie".

i n Î in).
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d’Antonin fut bientôt defefpe.
re’e. Dans cette cxrremité qui cil
ordinairement l’ecüeil de la fer- -
meté de tous les hommes , ce fa- «

e Empereur fit connoître que
esvcritcz dont il avoit toûjours

fait profeflion , étoient fi pro-
fondement gravées dans for:
cœur, que rien n’était capable
de les effacer. Mais fi d’un côté

fa foûmiflion aux ordres de la
Providence lu faifoit recevoir
la mort agreab ement , de l’autre
l’amour qu’il avoit pour (es peu- »
ples , rempliËoit (on cœur d’a-
mertume , 8c de crainte. A mefu-- -
re quefa dernicre heure appro-
pchoit , il rentoit augmenter (es
,inquietudes, 8c le jour ui pre-
ceda celuy de fa mort, 31e pailla
"dans une continuelle agitation-
Les exemples de tous les Princes
qui étant montez fort jeunes fur
le Trône n’avoient pas eu la
force de rcfifl: er- à. leurs wv iccs, à.

in;
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leur fortune , 8c àleurs flateurs,
luy repailbient incelrament dans
l’efpririaLa vie de N eron 8c celle

de Domitien augmentoient cn-
core fon trouble , à: il crai noir
que (on fils ne pouvant le oûte-
nir dans un pas fi glifÎant, n’ou-
bliât la bonne éducation u’il
luy avoit donnée, a: quelai ant
perdre toutes les femences de
vertu qu’on avoit cultivées avec
tant de foin , il ne fe plon cât
dans toutes fortes de débaLîC es,

8: ne devint enfin le Tyran de
res peuples , au lieu d’en êtrele
pere 8: le protecteur. D’un autre

côté il voyoit fes conquêtes du
Nord mal affermies , des peu-
ples enclinsâ la-revolte, 8c des
ennemis qui avoient encore les
armes à la main, 84 qui étoient
alors d’autant-plus à craindre,

I qu’ils avoient été fouvent vain-,

cus. Il apprehendoit donc avec
beaucoup de raifort que (a mon: 1
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ne reün’ît tous ces peu les ,
ne les portât àprofiter e la jeu»
ruelle, &dupeu- d’ex crience de
fou fils, ouir’efFacer a honte’d’e’

leurs défaites. Combattu par tou-
tes ces peufées , tintant entre la
crainte 8: l’elÏperance, a: l’aime:

accablée de foins, il commanda:
qu’on fifi entrer fes amis 8: fes
Ëncipaux Officiers. Opand il.
’ vit autour de ion lit , il fia

approcher Commode a 8: ramai;
faut le eu qui luy relioit de for-r
ce, il e’mit enfon fêlant, &leur’

parla en ces termes.
La dealer" que vous témoigneg,

de me vair en l’édt 0è je fui: , ne
me furprend peina La enmpaflion’
a]? Marelle aux hommes , è les,
maux qa’ilr «voyeur euxumême: ,,
1’ augmentent refleuri. Mai: je fia?
perfuddé que ce: larmer que je mais
cailler partent [manne] d’une autre
flan? 5 é leifl’ntimem que fafiot".
me; ,, me font raifinmôlemmt dt-



                                                                     

DE MARC Auronm,
tendre de vôtre part une amitié re-r
aprpque. V02! le rem: favorable
qui va non: nuer lieu, a ma] de
cannoitre fi fa] lien placé l’cfiz’me

à» la renfideration que j’ai toujours

(Il pour vous , à à vous de me réa
moi ner vôtre rerannogfi’ance , en

fai un: voir-que vous n’aveæ par
«allié le: bienfait: que vous avez,
reçu: de m0]. Vous veyeædevanr’

voryeux mon fi: que voue avez,
élevé voue-même: , à. qui venant
d’entrer dans Page de l’adolefien-
ce comme dans une mer aeagèufe’,

a lefiz’n de [agar Gouverneur: , de
peur qu’emporte’ par fi: paÆr’ans,

comme par de: vents impetueux , il
n’aille fi jeter dans le: virer. Au
lieu daned’un pere qu’il va perdre;

faite: qu’il en retrouve plufieurs en
vau: 5’ ayez-fui?) de jeuneflê 5 d’un;

mal-lu] le: canfeil: dont il a 6e un;
reprefènteg. luy que ni toutes e; ri-
abeflè: du mande nefànt fufiïfanter
pour; remplir le luxe de: Tyran: Ï ’



                                                                     

v1:

ne voit de regne: long!

. L a V r B
ni lei-Garder qui veillent autour
de leur: Palais-ne ont capable: de
le: défi’ndre contre a haine de: peu-

ples. Faite: la] remar uer qu’on
â’tranquil-

le: , que de: Prince: , qui au lieu
d’exciter la haine par leur: cruau-
teu. , é par leur: violentes , ont
au contraire par leur douteur ait A
naine l’amour dam le cœur de leur: .
Sujets. Dite: luy fan: teflè que ce

firme-fontjamaij eeux qui fervent par
rentrante, mais aux qui eleiflent
volontairement qui demeurent fi:- .
dele; dans rouie: fine: d’épreuve: ,

au qui ne peuvent en aucune ren- V
contre être faubfomleæni deflaterx’e ,

ni de difimulation. malfamée que
voila les [euh qui ne rambour ja- V
mais aluni la defoleiflanre, a moins
qu’il: n’y foienifbreeæpa’r le: mau-

vai: iraieenzem. filai: en même
rem; ne voue laflèæpoint de lyre.
mettre devant leiyeux eomlien il
eji difficile à» neee aire dans, un



                                                                     

DE Mue Auromu.
’ pouvoir alfolu de modererfi’: defi’r: ,À

à» de leur donner de: lames. Si vous
1’ inflruifigr de ce: venteux, fi vous
le faire: ineeflliment refleuvenir de
te qu’il vient d’entendre , avec la

fitifaflion defonner un bon Emma. .
reur pour vau: , épater toue l’Em-

pire , voue aureg la eonfolation de
rendre a ma memoire le plus grand
de tour le: firviee: , puifque vous
l’immortalifêreæ par ce mqen.’

En difant ces derniercs aro-’
les , il fut furpris d’une foiEIell’e
’ ui luy ôta l’ufage de la voix,

il tomba fur (on lit, 8c mourut
le lendemain, lailTant un regret
infinià ceux de (on fiecle , à: un
fouvenir éternel de la vertuâ la
pofierite’. Dés que la nouvelle de

fa mort fut publique, ce fut une
aflliôtion generalc dans l’armée,
i8: dans toute l’Italie. Jamais on
’n’avoit vû unfi grand dcüil , a:
jamais Rome n’avoir ’ été dans
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une conflernation pareille. Il
fembloit que la gloire , que la fe-
licité de l’Empire , que tout fût:
mort avec Antonin : les uns l’ap-
elloient leur pere, les autres

leur frere s ceux-cy leur vail-
lant Capitaine , ceux-là leur
bon Empereur, leur Prince pru-
dent , (age , ô: le modele de-tou-
.tes les vertus , ô: ce qui cit tres-
rare , parmi tant de milliers
d’hommes qui luy donnoient
tous des loüanges dichrentes ,
il n’y. en avoit pas un (cul quine
dît la vcrité. Le Senat 8: le peu-

le l’adorerenr avant même que
les funerailles fuirent achevées;
8: commefi ç’eût été peu de cho-

fe que de luy élever une flatuë
l un; où d’or dans la chambre Julienne,
15513:3 8: de luy décerner tous les hon-
bloir-. neurs divins , on déclara lacri-

.leges ceux qui n’auroient’ pas
dans leur mailbn. felon leur for-

tune , ou un portrait , ou

r”,f L2 et: i; il i’ ;-v::
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n a MARC ANTONIN.

une fiatuë d’Antonin.
Ainfi mourut à cinquante neuf

ans prefque accomp is le meil-
leur à: le plus grand Empereur
que Rome eût jamais en. Il re-
gna. neuf ans avec fou frere , 8:
dix ans tout feul. Et le plus
grand bon heur de la vie fut de
mourir avant que d’avoir connu h
les méchantes inclinations de
fou fils qui fut un mouille en tou-
s; forte de vices

rus,-



                                                                     

Extrait du nivelez: du Roy.

Plu grace a: Priviiegcdu Roy , donné à
Paris le hui’tiéme Fevrier 1690 Signé par

le Roy, GAMART; 8: (celle, il en: permis
au fieu: André Dacier , a: à Damoifclle
Anne le’chre (a femme’, de faire impri-
mer un Livre , intitulé Les Reflexïem de
l’impmur Mure-Antonin , a: ce , pendant le
tems de quinze années , à commencer du
jour qu’il (et: achevé d’imprimer; 8c dé-

fcnfcs [ont faites à tous Imprimeurs , Li-
braires , a: autres [informes de quelque qua- A
lité 8: condition qu’elles fuient .7 de l’impri-

mer , vendre, ni debirer fans leur courent:-
ment , ou de ceux qui auront droit clin! ,
si peine de confifcation des Exemplaires,
trois mille livres d’amende ,’ a; autres peines
portées par ledit Privxlege.

Reg; re’ fur le Livre de la Communauté des

Imprimeur: é- Lilnire: le 18. Jvril 1690.
signé A u n o in u , Syndic,

Et lcfdirs Sieurac Damoifclle ont cedé , 8:
tranfporté le droit du prcfent Privilege au
lieur Claude Barbin Marchand Libraire à
Paris , pour en joüir faivant l’accçrd fait en-

tre eux. 4



                                                                     

MORALES
DE

L’EMPEREU R

MARC ANTONIN.

LIVRE PREMIER.
’AI appriside mon
é ayeulVerus, âavoir"

de la douceur 8: deL’i’ïï’îï la complaifance. t r

I I. La: reputation que mon

- A

VEFLEXIOM



                                                                     

a Reflexions Morales de l’Emp;
pere a laurée après luy, 8: la me»
moire que l’on a confervée de
(es actions , m’ont enfeigné à
dire modefie . 8: à n’avoir rien
d’efi’eminé.

I Il. Ma mere m’a formé à
la picté , elle m’a renfeigné à

dire liberal , 8: non-feulement
à ne faire jamais de mal à per...
faunes mais a n’en avoir pas mef:
me la pariée. De plus elle m’a ac-
coutumé àla frugalité , 8: à’fuir

le luxe des riches; I *
I V. Mon bifoayeul m’a en-

feigne à n’aller point aux Ecc-
les publi ues , à avoir chez m0
les plus abiles’MaÎtrCs , 8:
connoître, qu’en ces fortes de
choies on ne (auroit jamais trop

dépenfer. *V. J’ai l’obligation à mon
Gouverneur, de ne pas favorifer
plus un parti qpe l’autre dans les
courfes de c ari0ts , ni dans
les, combats. des Gladiateurs , ’



                                                                     

Marc Antonin. L1 v. I. 3
d’eflre atient dans les travaux,
d’aVOirÎaefoin de peu , de [avoir

travailler de mes mains, de ne me
mefler point des affines des au-.
tres, 8: de ne donner nul accès
aux délateurs.

,V I. Diognetus m’a appris à
ne m’amufer point à des choies
vaines 8: frivoles , à ne point
ajouter foy aux Charlatans 8:
aux Enchanteurs, 8: à ne rien
croire de tout ce qu’on dit des
conjurations des Démons, 8:de
tous les autres fortileges de cette
nature. Il m’afait voir que je
ne devois point nourrir de cail-
les , ni eût-e attaché à ces fortes
dedivertifl’emcns 8: de fuperfii-
tions. J’ai appris de luy à fou-
frit qu’on parle de moyr avec
une entiere liberté , 8: à m’ap-
pliquer entierement à la philo--
fophie. C’eft luy qui efi caufe
que j’ay eu pour Maîtres , re-
mierement Bacchius , en puite

" A ij



                                                                     

4. Reflexious .Morales de l’Emp.

- Tandafis , 8: après cela Me.
cianus s que je me fuis accoû-
tumé à écrire des Dialogues dés
mon enfance , à n’avoir pour me
coucher qu’un petit bois de lit
couvert d’une peau , 8: à imi..
ter’en tout la maniere des Philo-

fophes Grecs. iVI I. Rufiicus m’a fait Voir
que j’avois befoin de corriger
mes. moeurs. , 8: d’en prendre
foin , que je devois éviter l’or-
gueuil des Sophiflzes: ne point
écrirefur les feiences: ne point
faire de harangues pour le plai-
fir: ne pas chercher à faire ad-
mirer au Peuple ma patience 8:
l’auflzerité de ma vie : n’étudier

ni la rhetorique , ni la poétique,
8: ne pas m’attacher à l’elegance

du difcours : N’eflre point en
robe dans ma maifon , 8: ne rien
faire qui fentît le fai’te: Écrire
mCS’lcttrCS d’un flile fimple , (in

tel que celuy de la. lettre qu’il.



                                                                     

’ Mari: d’étonin’. Livr I. 5

écrivit à ma mere, lorfqu’il efloit

à Sinuefle: Efire toûjours prefi
à pardonner à ceux qui m’au-’
roient ofFencé, ê: à les recevoir
toutes les fois qu’ils voudroient
revenir à moy : Lire avec ap-
plication , ne pas me contenter
d’entendre fuperficielement les
choies, 8: ne pas croire facile-
ment les grands parleurs. Enfin
je lui ai 1’0in arion de m’avoir
fait connoitrcîcs Commentaires
d’Epiâete, dont il me fit pre-

fent. ’VI I I. J’ai appris d’Apollo-a

nius à eftre libre 8c ferme dans
mes deffeins , à ne fuivre jamais
que la raifon,.mefme,dans la plus
petite choie, à efire toûjours
égal dans les douleurs les plus au.
gués, dans la perte des enfans, 8:
dans les Ion ues maladies; J’ai
connu par (ëm exemple qu’on
peut être en mefme tems fevere
&doux , il m’a fait voir qu’il ne

A ii



                                                                     

6 Reflexians Morales]: l’Émp.

v faut avoir ni chagrin ni empoté
tement , quand on enfeignc les
autres, 8: que la moindre de tou.
tes les vertus, c’ellla fcience , Sa
la facilité que l’on a à la commu-

niquer. Enfin j’ai appris. de luy ,
de quelle maniere il faut rece-
voir les bien-faits de (es amis,
fans ingratitude , 8c fans baf-

feKe. .I X. Sextus m’a enfeigne’ par

(on exemple, à ellre doux, à gou-
verner ma mailbn en bon peret
de "famille , à avoir une gravité
fimple, fans afl’eélzation , a vivre
conformément à la nature , à
tâcher de deviner 8c de preve« -
nir les fouhaits & les befoins de
mes amis, à foufrir les ignorans
8c les prefomptueux qui parlent
fans penfer à ce qu’ils difent, ô: à

m’accommoder à la portée de
tout le monde : ce qu’il prati-
quoit fi heureufement,que quoy-
qu’il eufl: dans le commerce plus .



                                                                     

A Marc Antonin. LIVr
de douceur 8: de complaifance

ne les flateu rs mefmes, il ne laif-
Êoit pas de conferver de l’auto-
rité , 8c de s’atirerle refpeâ qui
luy ’Clloit deu. Perfonne n’a ja-

mais efle’ plus propre que luy à
trouVer 8C à ranger methodi-
quement les preceptes necellài-
res pour la conduite de la vie;
il n’a jamais donné la moindre
marque de colere’, ni d’aucune

autre paflion : cependant au mi-
lieu de cette efpece d’infenlibi-
lité qu’il avoit contrariée a il
ne lamoit as d’ellre capable
d’une verit le amitié. Il joüif-
foit d’une fort grande reputa-
tion fans la moindre vanité, 8:
il pofTedoit une feieuce uni-
Verfellc a fans aucune-oflentaa

tion. ,X. J’ai appris d’Alexandre
le Grammairien , à ne dire point
d’injures dans la difpute , 8c à ne
reprocher , ni un barbarifme, ni

A iiij’



                                                                     

38 Rtflcxim Mule: de l’Einp.’

un folecifme , ni aucune autre
faute contre la langue striais à
propofer adroitement la quef-
tion comme elle doit eltre pro-
pofe’e , en faifant femblant de
ré ondre, ou d’appuyer ce qu’on

a it, ou de vouloir aider a re-
chercher la verité de la choie ,
fans le mettre en eine des mots,
ou enfin par quelque autre ma-
niere d’avertifl’ement indireéi: ,

mais qui n’ait rien de rude.
XI. Fronton m’a fait con; .

noitre que les Rois (ont envi-
ronnez d’envieux , de fourbes
à: d’hypocriœs , 8c que ceux
qu’on apelle les-Nobles, font fans
afFeElion.

XII. Alexandre le Platoni-
cien m’a appris. qu’on ne doit
jamais fans la derniere neceflite’,
dire ni écrire à performe, je n’ay

pas le tems de faire telle ou telle
choie , ni alleguer les aflaires
dont on cil: accablé, pour-s’em-



                                                                     

I Man-"Antonin. LIV. I; 9
percher de rendre à tout le
monde tous les bons offices que

le lien de la faciete’ exige. de
nous.-

XIIL Catulus m’a appris,
que nous ne devons jamais mé-
prifer les plaintes de nos amis,
fluclque injulles qu’elles puif-

en’t el’tre, mais au contraire qu’il

faut tacher par toutes fortes de
voyes-, de guerir leurs foubçons,
8L de regagner leur confiance 5

u’il faut toûjours dire du bien
de (es precepteurs , comme fai-
foient Domitius 85. Athenodo-
tus ., 8: aimer veritablement fes
enfans. *

XIV. A Je dois aux enfeigne-
mens de mon frere Severus, l’a-
mour. que j’ai pour mes parens,
pour la verité &pour la jul’tice.
C’efl lui qui m’a fait connoitre

Thrafca , Helvidius , Caton ,
Dieu 8c Brutus , 8c qui m’a don-
né l’envie de gouverner mon
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Eflat avec des Loix tousjours
égales pour tout le monde , 8:
de regner de maniere que mes
Sujets avent une entiere liber-4
te. C’ell de lui que j’ay appris
à avoir pour la philofophie un
fidele attachement, fans que rien
m’en Enfile jamais détourner; à

eflre ienfaifant 8: liberal , à a-
voir tousjours de l’efperance, à
ne foubçonner jamais que mes
amis puill’ent man uer d’ami--
tit’: pour moy , à ne eur cacher
en aucune rencontre le fuje:
qu’ils pourroient me donner de
me plaindre d’eux , St à faire en
forte qu’ils n’ayent jamais la

moindre peine a deviner mes
fentimens fur ce qui m’ell a-’
greable ou defagreable. Enfin
c’ell luy qui m’a appris par (on

eXCmple , à ellre lincere 8: natu-
rel. ’
V. ’XV. Maximus m’a fait voir
qu’il faut titre le maître de foy-
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mefme, 8C ne le lailTer jamais
emporter à fes pallions a confer-a-
VCr du courage dans les maladies
86 dans tous les accidens de la
vie les plus facheux s Avoirles
mœurs aife’e’s 8c mefle’es de dou-

ceur ô: de gravite,- expedier
[es affaires fans fe plaindre 8C

. fans eflre chagrin. Il efloit d’une
probité fi reconnuë-, que quoy
qu’il difl ,on alloit perfuade’ que
c’efloit fcs veritables fentimens;
(se quoy qu’il fifi , que c’efloit
fans aucun mauvais delTein. Il
n’admiroit jamais rien , il n’efioit
furpris ni étonné de riens il a il:-
foit fans precipitation sa (âne,
lenteur; on ne voyoit jamais
fur fon vifage aucunemarque
d’ir’refolution , d’abattement , de

chagrin , de colere ou de de-
fiance. Il aimoit à faire du bien
rôt a pardonner 5 il haïlloit le
menfonge , 8c il avoit un naturel
fi heureux, 8c un efprit fi droit



                                                                     

: a Reflrxiom Morales de l’Emp.
8c fi jufle, qu’on voyoit bien que
ces rares qualités efioient. luf-
ptoll en luy des prefens e la
nature , que des fruits de l’é-
tude 84 du travail. Jamais, il n’a
donné lieu de foubçonner qu’il
méprifaft quelqu’un, ou qu’il

s’ellimafl plus que les autres.
Enfin il aimoit la raillerie, mais
e’efloit une raillerie qui n’avoir

rien ni de bas ni de iquant.
XVI. La vie e mon Pere a

toûjours été out moy une le-
çon continuel e de clemence 8:
de fermeté inébranlable dans les
defleins formez après une meu-
re déliberation. Il étoit infenfi-

ble à la vaine gloire ui accom-
pagne ce qu’on appel e ordinai-
rement les honneurs :4 Il aimoit
le travail aflidu : l’l étoit coû-
jou’rs prefl: à écouter favorable-

ment ceux qui avoient a pro,-
pofer quelque chofe qui pouvoit
dire utile à l’Eftat: aucune con-
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fideration ne pouvoit Tempe?-
cher de traiter chacun felon l’on
merite ô: felon les qualitez qu’il
reconnoifl’oit en luy. Il lavoit
ufer à propos de feverite’ 86 d’in-

dulgence; il avoit renoncé de
bonne heure à. l’amour: Ilelloit
modefie, civil 8c honnelle : Il
billoit à fes amis la liberté de
manger , ou de ne point manger
avec luy’s il n’exigeoit point-
d’eux qu’ils l’accompagnafl’ent

dans les voyages se: ceux que
la necellité de leurs. alliaires a-
voient, empefche de le fuivre;
le retrouvoient tousjours le
mefme pour eux à (on retour:
Dans les confeils il recherchoit
avec un tres grand foin a: une
patience infinie ce qu’il falloit
faire , ô; jamaispour avoir pluf-Ï
toit fini, il ne fe contentoit des
premiers "ex ediens qu’on luy.
PÎOPOfOIt.’ l avoit une amitié.

tousjours égale pour les amis;
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dont il ne le lafroit jamais , se
ddnt il n’elloit jamais entellé.
En quelque ellat qu’il fe trou-
vaflf il citoit tousjours content ,
se paroifl’oit tousjours guay. Il
prevoyoit deloin ce qui uvoit
arriver , &dans les cho es de la
plus petite confcquence- il don-
noit les ordres neceffaires fans
aucune ollentation. Il s’opofoit
de tout fon pouvoir aux aecla.
mations du peuple. sa à toutes les
autres marques de flaterie, Il
confervoit avec foin les revenus
qui font les nerfs de l’Em ire;
a: il moderoit autant qu’i luy.
elloit polIi’ble l’es dépenfesor-

dinaircs, fans le mettre. en pei-
ne des plaintes 8: des’reprochCS

’ que cette exactitude luy attiroit.
Il n’elloit point fuperllitieux
dans le culte qu’il rendoit aux
Dieux s ô: ne tâchoit point.de
gagner la faveur du peuple par
des prefens, par des ’flateries 8c
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par des’douceurs. Mais il efloit
modere en tout , tousjours fer-

À me , tousjours e’gal , &aufli atta-
ché à toutes les bienfeances ,
qu’ennemy declaré de toutes
les nouveautez. Pour les com-
moditez de la vie, qu’une grau.
de fortune ne manque jamais
de donner, il en joüilloit avec
beaucoup de liberté 8c fans au-
cun fafie , mais avec la mefme
fimplicité dont .il [avoit en
’oüir, il lavoit aufli s’en palier.

Il s’ell: tous jours conduit de ma-
niere que performe n’a jamais û
dire de luy qu’il fût un Sophi c,-
un difeur de bons mots, un hotu»
me qui fentifl l’école, au con-
traire il a toujours palle pour un
homme (age , confommé dans
les affaires, entierement éloigné
des ball’ell’es 8c de la flaterie ,

a: mes-capable non-feulement
de fe conduire , mais aufli de
Conduire les autres. Il hono-
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16 Rîflexims Morales del’Em ;

roit es v veritables Philofop es;
8: (apportoit ceux» qui ne l’é--
toient. pas. Il citoit d’un com--
merce ailé , 8c agreable , ô: d’une

convcrfation ,enjoüée sa plais.-
faute , mais qui ne fatiguoit
jamais. COmme un homme qui
n’efioit point attaché a la vie , il

avoit un foin mediocre de la
performe , fans rechercher la
bonne grace, 8: fans la mépri-
fer; 8: ce qu’il avoit de plus en.
vûë , c’ellzoit de le mettre en
ellar de n’avoir befoin que rare-
ment ni de Medecins ni de touw
tes leurs drogues. Il CCClOÎt fans
envie à ceux. qui excelloient ou
en éloquence , nu dans la,con-
noill’ancede l’Hif’coire , dela’

Morale ô: des Loix, ou de quel--
qu’autre fcienee- que ce peufl:
dire, 6c leur accordoit fa pro-
tection , afin qu’ils paillent ac,
querir la loirc qu’ils devoient
attendre. n toutes, choies il

’ fuivoit
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fuivoit exatÏtement les coûtu-
mes de nos peres , à: n’alïeé’toit

point de faire paroil’tre que (on ,
but el’toit de les imiter; Il n’é-

toit ni -im atient ni inquiet,
8c il ne le alloit jamais ni d’e-
Pcre dans un mefme lieu , ni de
travailler long- temps à une
mefme affaire. Dés que les
violens maux de tefie, aufquels
il étoit fort fujet, elloient paf-
fez , il reprenoit tout aufli toil
8c avec. une nouvelle vigueur
les occupations ordinaires. Il
avoit peu de feerets , ô: ceux
qu’il avoit regardoient toujours
lEfiat. Il fai oit paroillre beau-
coup de prudence 8: de modera-’
tion dans les fpeâacles qu’il
donnoit , dans tous les ouvra-.
ges publics , 8c dansles largef-
es qu’il faifoit au euple s si:
en toutes choies i regardoit
plullofi. à ce" qu’il falloit faire,
qu’à la gloire qui luy en pouvoit
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revenir. Il ne le mettoit jamais
dans le bain à une heure induë 5
il n’aimoit pas à bâtir, il n’efloit

ni delicat pour fa bouche, ni dif-
ficile pour les habits, ni foigneux
d’avoir de beauxel’claves. Les
robes qu’il portoit ordinaire-
ment à’ l’a maifon de Lorium,

elloient faites dans le village
rochain. A Lanuvium il n’avoit

le plus louvent qu’une tunique ,
i8: quand il prenoit un manteau.
pour aller à Tufeulum , il le
croyoit obligé d’en faire des ex-

cufes. Voyla quelles efioient les
manieres. Il n’avoir rien de rude,
rien d’indecent , rien d’outré,

enfin rien qui allait les bornes
d’une jufle m0 eration. Et tout

ce qu’il faifoit, c’el’toit avec tant

de fuite , tant d’ordre, tant de v
fermeté, ô: il y avoit un fi grand
raport entre toutes les actions ,
qu il fembloit toüsjours qu’il
avoit eu du temps pour s’y pre-
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parer. On pourroit luy appli-
quer ce qu’on a dit de Socrate,
qu’il lavoit également le palfer
à: joüir des choies dont la plus-
part des hommes ne peuvent ,
ni fe palier fans foibleffe , ni
joüir fans emportement; 8c il
n’y a pas de fplus grande marque
d’une ame orte 8: invincible ,
que de pouvoir le pofl’eder dans
l’un 8c dans l’autre de ces deux

eflats. Il fit paroitre encore une
confiance merveilleufe dans la
maladie de Maximus.

XVII. Je dois remercier les
Dieux de m’avoir donné de bons

ayeux , un bon pere , une bon.
ne mere , une bonne fœur , de
bons precepteurs, de bons do-
melliques , de bons amis , seront
ce qu’on peut fouhaitter de bon;
de m’avoir fait la grace de ne
rien faire qui ait pû les defobli-
bliger , quoy que je me fois trou-
vé quelquefois en de certaines

- B ij
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difpofitions ou quelque chofe
de femblable auroit bien ûm’é-
chaper,fi l’occafion s’en t pre-
fentées mais par un bienfait tout
particulier des Dieux , il ne s’en:
jamais offert aucune de ces oc-
cafions qui auroient pû me faire
tomber dans ce malheur. ’

Je leur ay encore l’obligation
de ce que je n’ay pas elié élevé

plus long temps auprés de la
concubine de mon ayeul, St de
ce que j’ay preferve’ ma jeunefl’e

de toutes fortes de taches. C’efi:
par un efi’et de leur bonté que

j’ay eu pour. pare un Prince
qui [cul auroit pû me guerir de
toute forte d’orgueüi , 8:. me
faire connoître’ qu’un Empe-’

reur peut vivre de maniere,
qu’il n’aura befoin ni de gardes.
ni, d’habits d’or 8c de pourpre ,
ni, d’avoir la nuit dans l’on pa-
lais , de ces flambeaux foutenus
par des fiatües, nide toutes les

I .. 47’ »
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autres chofes qui marquent le
fafie 5 mais qu’il peut dire ha-
billé fimplement , 8: vivre en
tout comme un particulier , fans
pourtant manquer ni de vigueur
ni de courage ont fe faire obéir
dans les chol’és ou le bien de
l’Eflat demande qu’il le ferve

de fou ouvoir : que "ay eu un
frere ont les grau es quali-
tez 8x: les bonnes mœurs pou-
voient me donner une noble é-
mulation , 8c ui ne manquoit
pour moy ni e refpecl: ni de
tendreffe , se des enfans de corps
ô: d’efprit bien fait. Je dois en-
core rendre graces aux Dieux
de n’avoir pas permis que j’aye
fait un plus grand progrez dans
la rhetorique, dans la poétique,
8x: dans toutes les autres feiences
de cette nature , qui m’auroient

’ peut-dire retenu par leurs char-
mes fi j’y avois mieux réüfli sDe
ce que j’ay élevé de bonne heu-
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re’ ceux qui ont eu foin de mon
éducation aux dignitez a: aux
emplois qu’ils m’ont paru fou-

haitter s 8c de ce que fous pres
texre qu’ils elioient jeunes, je ne
les ay pas renvoyez en les fla-
tant de l’efperance que je lès
avancerois dans un autre temps.
Enfin de ce que j’ay connu A-
pollonius , Rullicus, 8C Maxiu
mus. C’efi par une. grace toute
particulierede ces mêmes Dieux
que je me fuis louvent appliqué
à connoiflre veritablement quel-
le eli la vicia plus conforme à
la nature; de forte qu’il n’a pas
tenu à eux , à leurs infpirations,
ni à leurs confeils que je ne
I’aye fuivie, a: fi je ne puis en-
core vivre (clan ces regles , c’efl:

ma faute 5 cela vient de ce
que je n’ai pas obe’i’ à leurs ad-

vertiffemens, ou plul’toflz, fi je
I’ofe dire , à leurs ordres , a à
leurs preceptes : (lu’un corps

177-: kl F. -...

a
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aull’i foible 8c aufii valetudinaire

que le mien a pu refifier a toua-
tes les fatigues que j’ay efl’uyées:

(file je n ay point eu de com-
merce criminel avec Benedié’te
ni avec Theodotus ,- 8c que j’ay
été gueri de bonne heure de
toutes les amours qui avoient
furpris mon cœur : Œfaya’nt
elle fouVCnt en colere contre
Ruliicus , je n’ay’ rien fait dont ’

je puffe me repentir dans la
fuite: (hi-e ma mere ayant a
mourir fort jeune , a pourtant
pafi’é les dernieres années avec

moy: Que toutes les fois que
j’ay voulu affilier quelque pau-
vre , ou d’autres gens qui avoient
befoin de mon fecours , on ne
m’a jamais répondu que je n’a-

vois point de fonds pour le fai-
re: Que je ne fuis jamais tombé
dans la neceliité de recevoir ce
mefme fecours des autres: qui

qj’ay une femme fi douce a: ’11
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com laifante’,’ pleine de ten-
dre e pour moy, 8c d’une mer-
.veilleufe fimplicité de mœurs:

ne j’ay trouvé des Precept-eurs

h iles pour mes enfans. Une
grande marque encore du foin
des Dieux pour moy; c’eli que
dans mes fouges, ils m’ont en-
feigné des remedes pour mes
maux , 8c particulierement pour
mes vertiges 8c pour mon cra- *
chement de fang , comme cela
m’arriva à Gayette 8c à Griffe:

n’ayant une très-grande paf-
fion pour la philofophie, je ne
fuis tombé entre les mains d’au-

.cun Sophille, que je ne me fuis
point amufé à lire- leurs livres,
ni à demeller les vaines fubtili-
.tez de leurs raifonnemens , ni à
vouloir penetrer dans la con-
noill’ance des choies celefies.
Tous les avantages dont je viens
de parler ne peuvent venir que
des Dieux 8:. de la fortune.

’ Cu]
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’ Cet] a (fié fait dans le mm

au p4]! des ændesfur le nord du
fienta; Grande.

RE MA R s
son. i -vLE’PREMIER LIVRE.

Efloxim: de. PEm ereur Marc
Antonin] On a exp iqué en vingt
manieres le Titre de ce Livre,

mais il me paroit qu’elles font toutes
mauvaifes. LeGrec dit , Douze Livre:
do I’Empemzr Marc Antonin); f0 .
même , Ta si: tao-ù , cc qui ne peut ja-
mais lignifier iCy ni defiy-mem’e, ni
pour [on ufage. Ce lège Empereur a
voulu marquer par ce titre, que-ces
douze livres ne font qu’un recueil de
réflexions qu’il faifoit en li: parlant à
luy ’- même, en s’adrelfant à luy. En
effet Antonin ne parle jamais qu’à luy
dans tout l’ouvrage -, ô: cette manierc

de s’entretenir l’oy -1pêmç eli. la q plus

courre ou , pour. mieuxgdire’, la l’eu-

le voye pour le corrigerde les defauts
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.16 Reflex-ion: Mouler de r5»; .
8c pour guérir [on aine de tous lpœ vi-
ces qui la corrompent. On ne [auroit
donner une idée plus julle de cette inca
thode d’Antonin qu’en la comparant
à ce qu’Horace dit qu’il faifoit luy-
même en le fervant de fa raifort.

Nque min: cm leüulu: dut me
à,» Portiom exccpit ,defum mihi. haha

j hoc off: .Han-fuient 01”01)" melim : fic dut.
du umioù

Oocurmmghoo quidam non belle,Num-

quid ego illi .Ilnprudon: olim furia»: [imitez hure
o o met-uni

h , Compreflï: agita labris.

Car quand je fiai: dans mon lit , ou que
jeune promenefow les portiques, je mon
à profitant tramps-là :6214 a]! mieux
fait, dis-je en moy-mini: ; En flânant
tout: maxime je vivruy plus heureux a je
ne rendra] par [à plu: ugruble à me:
41m3 ,- Un certain homme ne t’a]! pas
’bicnrrou’vc’ d’avoir fait ou; 3 ferois-je

ufl’ez’ malheureux sur commettre fumai:

une tefltfimn 2 ont! le: refluions que
je fui: en moy-même; 8c c’en: pœcile-
ment auflî ce que faifoit Marc Antœ

l
4
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nin. Le peu de loilir que lu ouvoir
lailler le foin d’un grau Empire,
(lioit employé à ces fortes de conver-
lacions ,qu’il écrivoit fur le cham ,
afinde s’en mieux louverait, 8: a n
qu’elles fervilIEnt de témoin contre
luy-même, s’il luy arrivoit jamais de
violer quelqu’un descngagemens qu’il

7 avoit pris.
I. f4] appris de mon djeul.Vorm,]

C’efi d’Annius Verus , qui lut trois
fois Conful , Gouverneur de Rome, ac
mis au rang des Senateurs par les Cen-
îeurs Tite 8: ch alleu. Antonin ayant
perdu fou pere En: jeune, fut élevé
dans la maifon de cet Annius Verus

. (on ayeul, Mais une chole qui me pap-
toît bien remarquable , c’ell qu’un Em-

pereur d’une noblelle lin ancienne ne
parle pourtant icy que de fou etc»,
de (on ayeul 86 de fou bifayeu , de
laill’e la les autres ancelires dont
la plufpart des hommes [ont li en-

teliez. , v r -I I. La ra mutin que mon par: u
[enflée apro’: in], Ü’ la neuronique
l’on a confiroit dolés défions. ] Ilelizoit

fort jeune quand fou pore Annius Ve?
rus mourut p.86 il pouvoitc à peine le

. Il
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fouvenir de l’avoir vû.’ Mais a me-

.moire de fa vertu avoit’elié pour luy
un flambeau qui l’avoir toujours éclai-

’ pré. Cet Annius Verus reçoit icy de fou

fils un honneur que peu d’enfans peu-
’ vent tendre àleurs peres: car eu de

peres vivent de manière qu’apres leur
mort leur vertu uille fervir de guide

j à leurs enfans. I n’y a pourtant rien
(le plus glorieux à un ’pere, que d’af-

furer ainli l’éducation de fes enfans,
Mx” uoi qu’il luy arrive. On peut a rés

. a mort luy appliquer ce. mot de lEc-
’ïclefialli ne: Mortuut (fi par" arum,

a a” 0’ 7144; non efl mortuut. Leur par: eff
V, v’ mon , 6’ il a]! connue n’étant point mon.

H I I I. M4 mon m’a firme’. a la pietà]
Il ne dénuep’as cette loüange à (a me-

re pour en exclure l’on. pere 86 fou
ayeul. Mais comme ordinairement les
meres t commencent l’éducation de
leurs enfans , c’ell à elles aulli à jetter
d’abord dans leur cœur 8c à faire ger-
mer cette heureufe femence qui ell la
(parce de toutes les autres vertus. La.
mere, d’Antonin. talloit Domitia Cale
villa tLueilla 5 fille de Calvilius Tullus
qui fut deux, fois Conful. v
. ,0: plus elle m’a accoutumé à la fil,"

q-
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3411H , (9’ à fuir le luxe de: ricbu.]
Cette loüan e me Paroît auflî grande,
ou, fi je FOIE dire , plus grande même
flue la premiere. Il nly a Prefque pointa

e Dames de qualité qui n’élevcn:
leurs enfans à la picté. annd elles ne
le feroient pas ar raifon , elles le feq
raient par bicnëance ô: Par coutume:
mais il n’y en a pas une qui les accon:
tume à la frugalité ô: à fuir le luxe.
Elles font Prefque toutes comme la
femme de S trepfiade dans Ariflzophane,
uidifoit à (en fils en le careŒantzMan
1:, quand tufiru and , il f4!!! que

tu ajax de: confis je chevaux , 0’ qué
mm J’ai-0’ de ourprc tu entre: triom-
phant dans la ville , comme un oncle
Mcgacléx.

I V. Mon laifayeul. ] Il ell: quellion
(le ravoir de que! bifayeul il parle 3
Il c’en: du paternel ou du maternel. On
s’en: declaré pOur le Premier , mais
fans auCun fondement. Le premier
Annius Verus bifayeul d’Antonin
efloit mort longtemps avænt que cet
Empereur fût en âge de pouvoir rien
apprendre de luy. Il parle aWurénnent
de [on bifayeul maternel Catilius Se-

C ’iij
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vcrus , qui l’avoir adopté , 8: dont il

porta le nom. -
Mn enfeigm’ à ne point aller aux

écoles publiques. (fichues critiques
pretendent qu’il faut lire dans le tex--
te tout» le contraire, m’a enfiigne’ à

aller aux école: publiques, 86 ils fon-
rdent cette correétion fur ce que Ca-r
pitolin dit de MarcAntonin z fret
quantum? .Ô’ declamtarumfiholæs pua
611’044 s il alloit entendre les Decla-
materas dans leurs Ecoles. Mais pour
moy , je croy que l’on s’ell trompé.

Tous les jeunes gens de cette quads
lité, a: de plus grands Seigneurs en-
sore , alloient aux écoles publiques;
8: il me paraîtroit extraordinaire ue.
cet Empereur eût voulu loüer Catilius
Severus (le l’av’oir porté à faire une

choie que tout le monde faifoit comn
me luy. Il n’y a pas d’apparence. Ca;

tilius Severus, qui efioit un homme
fort [age 8c d’une grande auflerité de

mœurs, ne voulut pas que (on petit-
fils’allafi aux Ecoles publiques , parce
qu’il elloir petfuadé qu’elles corrom-

paient plus le cœur , qu’elles ne for-
moient l’efprit ; à: contre’la coutume
de ce temps il voulut qu’il fût élevé
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chez luy , 86 qu’on n’épargnall: rien

pour avoir les plus habiles Maîtres.
Capitolin n’a parlé fans doute ne de
ce qu’Antonin feulois quelqueî’ois é-

tant Empereur , 86 Antonin parle icy
de ce qu’il faifoit citant écolier 8c fini;

ple fils de Prcteur.Et ce qui me confir-
merlans cette penfée, en: ce ne rap-
portePhiloitrate,qu’un Philogphe ap-
pelle Lucius voyant Marc Antonin,qui
étoiticléja Em ereur, aller chez Sex-
tus,s’écria en evant les mains au ciel :
O Dieu .’ l’Etnpermr de: Ennui»: défie

viennent: leporre-fiüillefimfm ira,-
J’m me à l’école 0mn: le: enfants ! fifi"

Et à connaître qu’en ce: fine: de sho-

jès on ne [duroit trop dépenferfl Il Ïe- .
toit à limbaire: que la plufpart des
pues voulullènt profiter de ce pre-
cepte: car il n’y a point de dépenfe à
laquelle ils avent tant de regret , qu’à
celle qu’ils fiant pour l’éducation de

leurs enfans,-quoique ce (oit le (cul
bien u’ils foient luts de leur laifl’er,
8: le cul que leurs enfans ne puiffent
jamais erdre.
. V.. a] l’obligation à mon 6mm»
mur ,] Jecroyiavoir lû quelque part
le nom de ce GouVerneur; 86 fi je ne

C iiijLWJ un... ahi." L
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me trom e, il. s’appelloit Cpariluüb
Mais je ay bon gré à Marc Antonin
de ne l’avoir pas nommé. il l’a traité

comme fon pare 8C Comme [on ayeul.-
En; effet il n’elloir pas moins connu;
Il n’en ufe pas ainfi- à l’égard de fes

Maîtres ,. parce qu’il en avoit plu- I .
lieurs.
.r D: ne pas favorîjèrplus un parti-que
1’ autre , d’6. Ï Le Grec dit , de n’eflre

parafa» du verrni du bien , ni du
Thmce, ni du paurfitiwm. Dans les:
courfesde chariots il y avoit d’ordi-
naire quatre fadiîons- , qui citoient (li--
flinguées .ar. les couleurs. La blanche,
la rougefia verte 85 la bleu’e’ 3 8: il y
avoit dedifl’erentes fortes de Gladia-
teurs , les Thraces, les Mirmillons,
les Samnites 36 les Pourfuivans, ficu-
zorcs, d’6. ’n . -

Defiwair travailler de m: main:.]
On trouve au jourd’huy ces fortes d’oc-

cupations indignes des Princes. En
Grece, 8: à Rome les lus grands
hommesont pourtant (ëu travailler
de leurs mains, 86 Homere n’a pas
crû que ce fût une choie indigne de
[es Heros. Mais chaque temps a (ce
guanines.
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’41 ne fini avoir: de tout ce que l’on

du du conjuratiam de: 4mm. ]’ Il
femble que Marc Antonin ait envelo-
éles exorcifines des Chreriens dans

es fuperi’tirions payennes,que Diogne-
tus luy avoit appris à ne pas croire.
Mais comment accorder cette incre-
dulité avec l’hilioire que Baronius rap-

porte de Lucille fille de cet Empereur,
a’quelle ’ citant tourmentée par un de-

mon dans le voyage qu’elle fit pour
aller trouver Verus en Syrie, en En:
délivrée par l’Evefque de Hierapolis,

ni reçut de l’Emperenr une aumofne
de trois mille boiflèaux de bled par
au, pdur nourrir les pauvres de (on

Egl-ife? - ’Et de tata le: Autrer’firtilege: de cet-
te nature. ] C’efi à dire de tous les fe-

crets de la magie, dont Lucien a in
fi bien le moquer dans (on Dialogue
de l’Incredule oudu Menteur.

Il m’a fait voir que je ne demis point
2:0qu de cailles. j Les Romains nour-
rifloient des cailles , pour les faire
combatte enfemble ,têçpour juger de
l’avenir par le [uccé’s de Ces Combats.

Ils avoient pris des Grecs cette friper;
flition. On peut voir Pollux dans le
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Chapitre V I I. du Livre I X.
Bucebius , Tuudafi: (9’ Meciuuun]

Les deux premiers noms (ont incon-
nus. On a voulu en iubfiiluer d’autres
en leur place, 8: peut - être fans rai-
(on. Pour Mecianus , c’eft fans doute
L. Volufius- Mecianus , cet habile Ju-
rifconfulte, qui enfeigna le Droit à

Antonin. *Q: je moflais tccoutume’ à écrire des

Dialogue: dé: mon enfance. ] Il regarni
de cela comme une grande obligation
2m avoit à Diognetus , parce que ces

tres d’ouvrages (ont plus fimples 80
plus familiers que les autres , a: qu’ils
accoutument adire plus naturel. C’eib
ce quidonna lieu à Camus d’appellcs
cet Empereur le Dialogifie.

A n’avairpourm coucher qu’un po.
rit bois de lit couvert d’une peau. ] Ca-n
faubon-pretend qu’Antonin parle icy
de certains petits lits de repos où l’on
travailloit. Mais ce ne feroit pas là
une grande aul’cerité. Il parle allurés
ment d’un lit à le coucher.

L V I I. Rufliou: m’ufuit voir quej’ua

qui: bafoua de corriger me: mœurs.]Voi-
la une belle leçon, 86 qu’on peut en-
core donner aux plus [ages v8; aux plus
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arfairs, comme Ruiiicus la donnoit.

a Antonin. Ceux qui croyent n’avoir
plus biefoin de corriger leurs mœurs,
(ont dangereufément malades.

Que je devois éviter l’orgueil des So-

phifle1.] Les Sophiiles citoient en ce
temps-là pour la Philofophie ce ue
les heretiques , les (aux Docteurs &Cles
hypocrites [ont aujourd’huy pour la
Religion. Par une faune a parence de
i’cience , ils trOmpoie’nt l’es fini les.

C’efl contre cette efpece de faux lii-
lofophes que Socrate combat il lbu-
vent dans Platon.

Ne point icrirefitr le: filmas. ] Ces
fortes d’ouvrages fur les feiences ne
peuvent pas manquer de déplaire à un
.omme qui cherche la vérité :1 car par

là il s’en éloigne, au lieu de s’en ap-

procher. Il cil au de-là du but. Il s’an
gît de faire , 86 non Épas d’écrire.

Ne pointfiire de drague: pour le
pluifir. ] C’efl ainlï que j’explique 7re;-

îfldrlltu Ancien: , des dilcours faits fur
des fujets feints , our s’exercer 86
pour faire admirer l’on êlofquence. Les
Latins ont appellé ces di cours [info-
n’a; 85 bonuroriue orutioner.

Ne pue chercher à flaire ldmlrer du
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peuple m4 patience 6’ l’uujlerite’ de and r

en] Les Philofophes Payens cr0yoient.
aufli-bien que es Chrefliens , qu’il
falloit mortifier le corps pour d’omp-or
ter fes defirs 8: les réduire fous le joug
de la raifon. C’en: pourquOy ils pratia
quoient de fort grandes aufteritez,’
jeûnoient de veilloient beaucoup,foufà’
froienr le chaud Sale froid 3 86’ il y en
avoit qui pendant les. plus violentes
chaleurs , dans la » foif la plus ardente,
le contentoient de mettre un peu d’eau.
dans leur. bouche, 8c la rejetroient:
en mêmetemps. Lestverirables Philo-
fophes. ratiquoient tout celaofans au.
cun fait: de" pour eux feulement, au
lieu que les autres n’avaient en Veuë
que l’admiration du paya.

Neflre oint en r06: un: mu m4114
fin. ] C’elloit une marque d’orgueil
que de porter chez foy la robe qu’on
portoit en public. Voila pourquoy les
gens figes elioient chez eux en fimple
tunique; a; quandil faifoit froid , ils
prenoient lemanteau.Antonin lePieux
en ufoit ainfi felon la remarque de Ca-
pitolin. Sur qu0y Cafaubon s’étonne
de ce qu’Antonin a mieux aimé tenir
de Rullicus ce qu’il pouvoit avoir de
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lbn pere. La feule réponfe qu’on peut
faire, c’elt que Marc Antonin avoit:

I apris cela de Rufticus avant que d’a-
voir pû profiter de l’exemple d’Anto-

nin le Pieux. . ’Efirire rues Lettre: d’un fille fin: le;
à tel que relu] de la lettre. Cette un;
plicité de (me rendoit les Lettres d’An-

tonin admirables , comme on peut en
juger ar celles "que l’on a rapportées
dans Æ vie. Au l Philollrate dit que
ceux qui luy paroillbicnt avoir le
mieux réüilî dans le genre epiliolaire
parmi les Philofolphes,c’eltoit Tyaneus
&Dion , parmi es grands Capitaines
Brutus , à: parmi les Empereurs Ana
tonin , dans les Lettres du uel , outre
la fimplicité ô: la. jufleEe des termes,
on remarque la confiance 86 la ferme,

té de fes mœurs, . t
Le: Commentaire: d’Epiflete, dont il

me fit prefint- ] C’eli ce qui me per-
fuade qu’Epiétete citoit mort avant le

regne e Marc Antonin 5, 8: je croy
qu’on pourroit le prouver d’ailleurs.

-V «I I l. ’uy après d’Apollonius.

C’en: le P ilofophe Apollonius de
Chalcis, qu’Antonin le Pieux fit venir
d’Athçnes pour dire Precepteur de
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nollre Empereur, 86 fur lequel" De;
monax dit ce bon mot , quan il le vid
partir avec les difciples : Voila jafiu:
Ùfes Argonautes , pour luy reprocher
qu’il alloit à la Cour pour s’y enri-
chir, comme Jafon alloit à. Colchos
pour la toifon d’or.

1X. Sema: m’a enfiigne’ à eflre daleau]

C’eli le Philofophe Sexrus, petit-fils
de Plutarque. On vouloit que ce fufl:
Sextus Empiricus Pyrrhonien, dont
on a encore les Diflertations contre
les autres (cotes de Philofophes. Mais
il citoit mort quelque temps auparaa
vaut, 86 cevqui cil dit enfaîte ne luy
convient point du .tout.

A vivre eonfirmepzent à la nature. ]
Antonin appelle vivre conformement
à la nature, élire tellement fournis
aux ordres de Dieu ., qu’onne penfe
86 ne faire jamais rien qui ne luy fait
agreable , 8c qui ne fait conforme aux
icgles qu’il nous prefcrit.

Perfonne n’a jamais efle’ plus propre

I que la) à trouver éd ranger methodi-
gueusent les presepte: pour la conduite
de la que] C’elioit ’oceupation des
premiers Philofophes , qui ne voulant
"travailler qu’à reformer les mœurs,
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. s’ïpliquoicnt enflamment à mettre en

.or te des maximes courtes,qui efloient
comme un abrogé de la fagcflè. Tels
Vzfioient les ouvrages de Solen ,1 de Py-
thagore , de Phocilidc &de Theognis.

X. Alexandre le Grammairien. ] Il é.
mit de Cotyaic ville de Phrygie.C’étoi.t
un homme d’un fivoir infini 85 d’un
grand merite. Il avoit fait d’excellens
Commentaires fur Homcre. Aril’tidc
fit [on omifon funebre , où il cit tres-
bien loüé. Mais la. loüangc que luy
donne icy Antonin , en: au-deffus de

tout. .- X I. Fronton m’afaitconnoiflre, ému]
C’eft Comelius Fronto,0rateur Latin.

ne le: Roi: font environnez d’en-
!vieux , de fimrbe: Ü d’hypocritex. ] Le

Grœ en ce: endroit peut aufli (igni-
fier , que les T mm fin: plein: d’ami),
’defiwude à bypomfie. Si c’cft-là le

variable flans , Marc Antonin a voulu
marquer icy cette maxime de Fronton.
pour s’en fouvcnir toujours , 86 pour
s’em [cher de4tomber dans un 6&2:

v qui l expofizroit à eflre devoré far tous
ces monfircs infcparables de ’injuflti-
ce. Mais l’autre En: m’a, Paru d’un

plus grand 11(3ng
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X11. Alexandre le Platanioim.] C’é- ’

’ toit fans doute Alexandre de Seleücie,
ui fut de uté de fou pays auprès
’Antonin e Pieux , 8C que Marc An-

tonin fit enfaîte (on Secretaire ont
les lettres Grecques. Philoflrate a-ecrit
fa vie. C’eltoit un homme éloquent:
mais il elloit (un: tout recommandable
par [on abondance 86 par-la facilité
qu’il avoit à s’exprimer. Car lors u’il

avoit prononcé quelque dilcouts , Il. le
redifoit fur le champ en d’autres ter-

- mes. Herode le ,Sophifle Pour une
feule louange qu’il en avoit receuë,
luy. donna un jour dix valets, dix che-
vaux; dix échanl’ons , dix Secretaires,
qui avoient l’art d’écrire par abrevia-
tien, vingt taleras d’Or , beaucou d’am-

gent, a: deux jeunes enfans du ourg

de Cotytte. . .’ Q0» ne doit fumai: fins la derniere
neceflz’te’ dire ni. écrire à perfimne’; je

n’a] par le temps defaire telle ou telle
tin-[à] Ceprecepte efi’divin.0n feroit
trop heureux qu’il n’ euft qu’un ve,
ritable accablement ’alïaires qui cm?
vpcfchall les hommes de tendre à leur
prochain ce qu’ils luydoivent. Mais
il n’y a tien de Plus’qrdiuaire que de

von-
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Voir des gens qui dans un fort grand
loifir 86 au milieu- d’une ennuyeufe ois.
’fiveté,’ pour. le difpenl’cr de rendre le

Elusleger fervice v, fuppofent des cm -
arras’qu’ils n’ont point , 8c joi t

à l’inhumanité’un honteux men cage.

. X I l I. Gamins. ] Cinna Catulus,
Philofophe Stoïcien.
. Commefaifiliem Dmirin: à Adam
doum] Ces noms me [ont inconnus.
Il y a de l’aparence que c’efloient deux
hommes qui selloient rendus’fort cea ’
labres par la tétonnoifrance qu’ils 3-
VOient toujours témoignée à leurs pre-n

- cspte’urs; ’

Et dinar weritdlemm, fi: enferra]
Cela dit plus qu’on ne peule. Tel croit
aimer les safaris j qui ne les aime pas
Véritablement 5* 86 qui n’aimeque luy-
même; Cet amour Vetitablc dont parle
Marc Antonin ’, e11 bien rare , 86 elle
engage àbien des choies , e l’on ne-
glige aujourd’huy plus que jamais,

X l V. f: dois aux enfiignemem de
mon fien- Semria. ] Les critiques ont
.crû’qu’il falloit lire iry, de: moufle.

r: Venu. Mais ce Verus citoit ttOp
jeune ut avoir pû en’l’eignet mutes
ces bel es choies à;Antonin.g’aillmrs
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il ePt parlé de luy dans l’article XV’II.’

Je croy donc qu’Antonin parle icy de
Claudius Severus Philofophe Peripa-
teticien , qu’il ap elle apparemment
fonfrere ,acaufe e la tendrefl’e qu’il

avoit ut lu . Peut-eflre mefme que
du co éde a mere il avoit (quelque
parent qui portoit le nom de on Bif-
ayeul , qui e nommoit Catilin: Swe-
nrs. Œoy qu’il en (on , il cit confiant
que Verus n’a nulle part à cecy.

[C’efl la] qui m’afait connaifire Tigra-

. fia , Helviaiun] (relioit Sevetus qui
luy avoit fait lite l’hifioire de Thra.
fèa Petus 8: de [on gendre Helvidius,
dont ’Neton fit mourir le premier , a:

il exila l’autre , comme Tacite le tacon»

redans le xvx. Livre de lés Annales.
Champion à Brutus, l dont on

litulesvies dans Plutarque. Nous a.
vous encore .aufiaurd’huy une lettre
que Platon écrivoit à ce Dion.

De gouverner mon Eflat avec des
la» toujours égale: pour tout le monda]
Ilellimpofiible que’la jullicc fubfifle
fans cette égalité devloix. Auflî l’ont:-

elles delcenduës du ciel , 86 il ne dé-
pend pas des hommes de les changer
a leur fantaifie, a: de leur faire apg
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’ïprouVer ou pardonner dans une occa-
ion ce qu’elles condamnent dans une

autre. Sophocle a fort bien dit , que
dans le: laiz- il j mm Dieu gui
triomphe de l’injujlire du 0mm: , é

qui ne vieillit jamais. p
Et deregner de manier: que me: Su.

jet: qui: une entier: liberté. J Antonin
n’en: pas le premier qui ait [a allier
la Royauté avec la liberté des. Sujets.
Avant luy Nerva avoit efié loiié d’a.

Voir fait ce delicieux mélange : æàd
res olim diflizciaôilcr mifcgerit , princi-
patum (9* béante»: s5: Trajan d’avoir
augmenté cette facilité dei? Empire. .
Car je ne veux pas gafier ce beau mot
de Tacite, Imperii facilitamn, en le

traduilant. . . 1,:A nefinpçanner jamais que me; ami:
païen: manquer d’amitié pour m9.]
Ce principe cit fort beau 6c fort bon,
mais cet Empereur le [rouiroit peut-
eflre trop loin , 8C c’eft fans doute ce
qui l’empefchoit de voir les cloporte-

mens de Faufiine. . iX V. Maximum] Claudius Maximus
Philofo he Stoïcien, qui elloitrrnort
quand menin écrivit cecy, comme

peela paroift par-la fuite 8: par le troi-

D
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6éme livre, où il dit; Secundaa eue
terré [on mari Maximus. .
. radium aficimfazmfi plaindre
â par: tfÏre chagrin. 1 Cette maxime
cit excellente ut tout le monde, mais
fur tout pour es Princes 8c pour ceux
qui l’ontà laitefie des aEaires.

Il n’udmiroit jamais rien. l Et par
Iconlequent il efioit’fansdefir 8e fans
crainte. On ut Voir la! v r. Epitre
du 1. Livre d Horace , 8C ce quia cité
remarqué fur cette heureule butinai-

nanan, r ’ * "2’ X.V I. La vie de moqua] Il par:
led’Antonin le Pieux -, qui efioit (on
pete ado tif. Ce Chapitre cil: parfai-
tement au , 8c donne une grande
idée de ce Prince. Il feroit à’fouhaiter

qu’il’fufiüplus la: I , .
î Ilvlaùj’oit à fi: ami: la liberté de

manger au de ne point manger avec 111).]
Cesparoles ont belbin de tourmentai-
te pour eftre entendues en ce terris
ou les manieras de la Cour tout fi

. diffluentes de celles de ces temps- la;
Parmi les plus ’ grandes mat s de
hauteur 8: de mépris que les firmes
pouvoient donner , on com toit celle
de manger feul, quiparoifll’aiti infiip-

p .
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portable. Mais l’autre extremité où i s

tomberent enflure , le fut encore plus:
caren faifant l’honneur à ceux qu’ils

aimoient de les recevoir à leur table,
ils leur en firent un devoir 8c une ne»
ceflité: de forte qu’ils n’ofoient man-

quer à un [cul te a: fans permiflîon,
ni mefme deman er-cette permilïion,
de peut de déplaire. Antonin le Pieux
Fut un des premiers, qui connoiflant
qu’il n’y avoit rien de plus inhumain

quede Convertir cet honneur en fers.
vitude , délivra les Cœrtifans 86 lès
amis d’un jougqui ne pouvoit élire
que fort pelant. MarcçAntonin fiiiVit
on exemple. Il recevoit les amis à la
table quand ils vouloient y aller , 8c
que leurs affaires le leur permettoient.

Il n’exigeoitLoim Jeux qu’il: ne.
compagnfl’em tu [et voyagea. ] Marc
Antonin imita (il bien cette indul en.
ce , qu’il dif enl’a Galien [on mei leur

medecin de e fuivre à une de les ex-
peditions contre les Marcomans.

u’il luy accorda la prier: qu’il luy fit

de le laiilèr à Rome, comme Jalien
p nous l’apprend luy-mellite dans un de

les Traitez. - I xa Il ne”: un: amitié miam igak
- t I ’D il)
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pourfe: ami: , du"? nef: lafibit j;-
mairâ dont il n’allait panai: entafie’.]

Antonin remarque cela comme une
choie fort dtraordinaire. En effet il
n’y a rien de plus rare que de trouver
des hommes qui ne l’aient pasou en:
reliez ou ennuyez de leurs amis. -
A Il renfaîtait necfin’nfi: remangé”

il racleroit autant qu’il la; affût polli-

61:12: dépenfir; marque certain
ne ne la libetalité 8c la magnificence
ne ont. pas des vertus proprement
Royales, c’ell qu’elles s’ajufient par-

faitement avec la tyrannie. Quelle
gloire donc pour des Souverains , que
de paroiilre» avec éclat par des dépen-
fes excellîves? Il n’y: rien de plus di-
gne d’un grand Prince , que de reglet
l’es .dépeni’es domefl’lques, perfuadé

qu’elles n’ajoûtent rien à l’a grandeur

de de bien ménager les revenus , dont
il doit elîre un difpenfateur (age 8c
prudent ,l qui" veut pouvoir ton;
jours fournir aux befoins de (on Bilan
fans fomenter par des latgeil’es mal
:entenduës les viCes de fonpeuple. ’

On n’a jamais p13 dire qu’il fa]!

un Sopbijk , unpdifeur de bon: mon
un leur»: gui ferm’fl Mule. J Ces.AA- a. 5.---..
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trois defauts (ont fort ordinaires à
ceux qui ont eu une méchante éduo’

cation , 8: qui [ont tombez en-
tre les mains de méCha’ns maîtres.
Les Princes n’y (Ont Pa; Tu jets aujour-
d’huy , Parce qu’ils ne s’appliquent

in: aux Scienceg. Le mor grec que
jÎay traduit un diieur de bens mots,-
fignifie Proprement un Hauteur, un adu?
latent, qui fait le plaifant 86 qui réa
joüit les autres , annula , [cama

Pour un bommefage , confawm’dnm
le: aflkim , amèrement .c’loiignc’ des bafl

fifi: de la fiunrieJ Ces trois cama
dictes (on: direâement oppofez au:
trois defauts dont il vient de parler;
L’homme fige cil oppofé au Sophifie;

l’homme efloigné des baireffes de la
l ânerie cil op fé au difeut de bons

mors , c”efi à ire au bouffon 86 à l’ai
’dulateur ;& l’homme confommé dans
les affaires l’cfl à l’homme ni (eut
l’École , 85 qui cil accoutumeï parler
fins deflèin, fans fujet 86 fans raifon.

Il honoroit le: «mimâtes Philofopbd
à ficppartait aux xi ne l’tfloienr aï
La derniere difpo xtion cil: un e et 65
une fuite de la premiere. Car un homa
me ne peut honorer les verimbles Phi-
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lofoPhes , s’il ne l’es-connaît, 8c il ne .

peur les connoiflrez fans ravoir ceirre
maxime tresaimporrànre, que nul n cils
Privé de la; ver’iré que malgré «luy. Or

tout homme ui cit Privé de quelque
bien malgré uy , meure, bien plus
nofire compafiioh .81; nos foins 5 que
nome mépris 85 noftre haine. L
. ’Il mfclmettoitvjamai: dans le tain
à un: heure indu’é. l Dans ce (cul trait
il y a deux loüanges confideràbles. La
pretriiere regarde la remperance. Car
il y avoir des gensfi déreglez, qu’ils
le jerroienr dans. lelbainravgnt 8è après.
le repas. On peut voir’fce. qui a eflé
remarqué fur ce grillage.- delaVI. Epî-r

ne du I. Livre ’Ho’race a -
crndi tumidique [avdmurg

, J’"M& la faconde regarde la bonté qU’Anë
roninvavoir Pour (es domeûiques 86
feS Courtifans : car en. prenant «me
jours le bain à la même heure ,- ou
plutofi: à l’heure deikinée urlebain,
qui elloir la huitième- ou Ënéufviémc
heure, c’efl: à. dire à (leur outrois
heures après midy , il. fuivdir leur (on?
modité , 86 ne les obligeoit pas irien
déranger dans leur façon de vivre ora

«linaire. . Il
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Il n’aimait 1744 à bâtir. ] Antonin

veut donner par la une grande 10mn-
.ge à fou pere. Cependànr je ne lai fi
c’efiz’Plulloit un defaut qu’une vertu

dans un Prince d’aimer les bâtimens.
. S’il en en: des Princes comme des par-
ticuliers , qui fe détruiiènr en conflrui-
(am A, pour me fervir de ce mot de Lui
cullus, c’eft un defaut fans co’ntre-

dit: mais fi cela n’efi: point, 6C que
mefme’un Prince qui bâtir, répande
par la [es richeflès dans tout (on cita:
6C les difiribuë à une infinité de gens
qui n’y auroient aucune part fans leur
travail , c’eit une vertu. Cependant je
remarquerai qu’icy Antonin parle des
bâtimens que les Princes font pour
leur ufage , 86 non pas de ceux qu’ils
font pour le public. Car ces derniers
ont toujours cité loüez de tout le mon-
de. Antonin le Pieux ne bâtit qu’un
palais à Lorium où il avoit cité elle-
vé s mais il fit Plufieurs édifices pu-
blics à Rome 86 ailleurs; .

Ni deliat parfit bouche. ] L’expref-
fion Grecque cil remarquable:ll n’efloir
ni inventif pour le manger, de C’eft
à dire qu’il n’employoit nifon temps

ni ion efistit à inventer de nouveaux
’ i E
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ragouts. Antonin le moque par [ide
certains Princes qui uni uemenr on;
capet du foin de leur ra le, ne tra-
vailloient qu’à y raffinerôc à devenir
plus habiles en rances que leurs IOŒ.
tiers mêmes.

X Il. e dois remercier Dieu. Ce
Chapitre e tres .- remarquable. oila
Antonin Perfuadé que tout lebien que
les hommes uvent faire vient de
Dieu , 8c qu ils ne Peuvent rien par
eux-mêmes.

Une bpmfœurq Ami: Cornificia
qui fut mariée à Quadratus,
4. Et tout ce qu’aupar- fiuhuiter de
h». Antenin parle ainfi, parce qu’il
n’y a rien de plus ordinaire aux horn-
mes que de demander à Dieu des cho-
fes qui leur font mauvaifes. Aufl’î Soi
mate n’approuvcit rien tant que cette
friete des Lacedemonicns : Grand
Dieu; damnassent le: ehafe: qui nous
fin: bonnes, quoique mu: ne vous les
demandions par: , à refitfeæ-uoue celle:
qui mue [ont muueuifi: , Quoique nous

peut les demandions. ,.
De ce que je in] pas e]?! eflevi

lu: long-temps aupre’: de la concubine
Je mon ayeul,] il y’a là une honnêteté
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. Mare Antonin. 11v. I. 3 t
85 une bienfimce metveilleulès. Ân-
tonin remercie les Dieux de ce qu’il

A n’a pas eflé long -renl:ps auprès de la

concubinede (bu aye ,parce que’les
mauvais exemples domefii ues [ont
pernicieux aux enfants. Dés eurs plus
zendres années on ne leur doit rien
faire voir que de [age 8: de faim.
Quoique le concubinage fila permis
ou foufièrt ,il eâoir urtant honteux
des le temps mefme (léoNurim , qui par
cette raifon défendit aux concubines
de toucher à l’autel de Junon , a: or.
donna à celles qui en approcheroient
d’immoler tout échevelées une brebis

pour re ter cette profanation.
, Qui n’aura par .befiin au: gerles
ni d’habits d’or à fignolera] La ve-
ntitable grandeur des rinces ne confi-
Ile ni dans leurs gardes ni dans toute
la pompe qui les environne 8: qui les
fait. Eflcvez au-deiÏus des autres hom-’
mes , ils ne peuvent croiftre qu’en (e
xabaîilîmt, ô: ils ne font jamais fi fur:

L de leur grandeur, que quand fis la;
quittent.

Ni d’avoir 14 nuit dm [on Palais le
ces flumlvuuxfimenu: ur des [faunin]
Antonin parle icy. des Rames qui,

i E ij
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citoient dans les palais des Princes 8:
des grands Seigneurs , 8: qui foute-
noient de rands flambeaux pour
éclairer pendant la nuit. Cette forte
de magnificence elloit fort ancienne:
car Homere en parle dans le v1r.de
l’Odyilée en décrivant le palais d’Al-

cinoüs: Il y avoit fier de magnifique:
piee’defluux de jeune: enfam d’or, qui .

tenoient dut): leur: main: des flambeaux
pour éclairer pendant la nuit ceux qui

v ejloient à table. C’efl: ce panage que
Lucrece a traduit dans ces beaux vers
du I. Livre :

Sinon aureufimt juzzenum fimulucru

per cale: , I .’Lumpadu: ignifëru: maniéra mineu-

tiu dextrù,
A .Luminu naô’lnrni: epulis ut [hyperli-

tentur.
Mai: qujilpemejlre habillé [impla-

ment , 0’ vivre en tout comme un parti.
culier , dm] Car c’eft ce qu’Antonin
le Pieux pratiquoit parfaitement. Ca-

uy : Imperutariumfufli-
gin"; udjümnmm civilitutem deduxit.
Née rumina qrtidquum de vite primate
qua-lita" remuoit. Il eivilifa , s’il faut
ainfiïdire, la majefle’ de l’flmpire , à;
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me»): toùjahr: la ùic d’un "(:1er par";

culier, [aux] rien thnngrr. Ïendant
jamais Empereur n’eut plus e maje-

, fié ni plus d’autorité auprès des étran-

gers mêmes : fans troupes 85 fans
Places fortes , il donnoit [es ordres
aux Rois , 8c les Rois luy obéïflbient.

Que fa] un fiera] Il parle de Lu-
cius Verus (on frere d’adoption, a;
avec qui il avoit partagé l’Empire. Il
louë les bonnes mœurs de ce frere 85
la complaifance qu’il avoit pour luy,
parce qu’en effet Verus le contrefit les
premieres années , luy témoigna beau-
coup de tendtell’e,& luy rendit tous
les ref mirs qu’il auroit pû attendre,
je ne Sis pas d’un Prince , mais d’un
fujet. Il parut aullî airez attaché àla
Philofo hie. Antonin diflîmula tou-
jours l’es débauches où il tomba
dans la fuite , ou les imputa. à fa jeu-
nefle , 8c voulut mefme les excufer.

. Il ne faut donc pas s’étonner qu’après

fa mort il àit voulu couvrir des fautes
qu’il avoit fi bien cachées durant (a
vie. Capitolin luy donne fut cela cette
belle loüange: Tante antcm fanfiims
li: fait Marcus , ut I ’m’ vitia à «la-
mrit 0’ dcfendm’t , qui"): ai ’whemenè

Eiij.
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tiflimê dij’plicerent. Lafiinteté-d’An-

mineflait fi grtnde,yu’il cacha tou-
jour: le: vice: definfiere . à le: excit-
fa, guai qu’il: la): dé Infant extrême.
ment. Mais dira-t’en ahfincerité 86 la
picté ne [ont - elles pas un peu bief-
fïécs dans ce remerciement qu’il fait

aux Dieux 2- Point du tout. (baud?
les hommes, 8: fur tout les hommes
[impies comme Antonin, viennent à
perdre un homme avec qui ils ont vê-
cu , qu’ils ont aimé , 8c dont ils (ont
mécontents, tout leur reflëntiment 8c
toute [a haine qu’ils avoient pour luy,
s’enferment dans le mefme tombeau,
a»: leur premiere tondaille le réveille
86 le renouvelle. Cela cil naturel ë: il
y a peu de gens qui ne puilfent l’avoir
éprouvé. V ’

De: enfeu: Je cerf: 0’ d’effrit bim-
fait. ] Antonin mon eu de Faufline’
trois fils, Commode ,.Verus 85 Anto-
nin. Et trois , ou filon d’autres , qua-
tre filles, Lucille 8: Fadilla. On igno-
re’le nom; des deux demieres. Tous
ces enfans el’toicnt fort beaux 86 fort
Bienfaits. Lucille citoit comme [a me-
re un prodige de beauté , 86 Commo-
dedloit le: plus beau Prince du mono
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de. Antonin ignoroit alors les clefor-
dres de (a fille , 8c: (on fils ne fe cari
rompit qu’après (a mon.

.De n’avoirpm parmi: que fa): fait
Mp1»: grand page: la»; la Kherori-
que à dan: la Poëtique.] Les Stoï-r
siens méprii’oient toutes ces Sciences,-
8: les regardoient comme des ’chofes
vaines qui ne (ont que pour Pollen-r
ration , 86 qui efloignent les borna
mes du chemin qu’ils doivent fuivre,
66 qui meneâ Dieu. Dans leurs rin-
cipes , comme dans les noflres, il) n’y
a qu’une choie necell’aire , ô: qui nous

doive occuper. ’
Dcfortc qu’il n’a paît tenu à aux , à

leur: infpimtiom , ni à leur;confèils.]
Antonin reCOnnoift iCy que Dieu 2’ gît

’ incelïamment en nous ou par des mou-
Veinens fiacrets ou par des conicils qu’il

nous donne : de forte que nand nous
faifons le mal , nous refit onsi lits la.
mieres 8c rejouons (on recours. *
l De ce on je n’a] par 050"? à. leur!
ordre: à à leur: pacqua] Ce palle.
ge efl: beau a; Antonin marque par là
qu’il (entoit bien ce que Dieu fait
pour les hommes. Dieu ne le conteur
ce pas de les-avertir; De (impies aver-

E in;
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tillètnens ne fatisferoienr pas la terr-
dreIIE. Ils marqueroient une forte d’in-
difference que Dieu n’a point , il nous
donne des ordres 8; des prece tes , 8:
c’en: ainfi que les peres en ul’Znt en;

vers leurs enfans.
Q3301 c071): enflifiible à Aufli val:-

tudinaii’c que le mien. ] Dans fa jeunelI’e

il efioit airez robufle, car il comba-
’ toit armé , 85 tuoit à la cil-aile les plus

grands fangliers. Mais fan application
aux affaires 5C à l’étude, (on aufieri-
té 86 les abfiinences le rendirent li in-
firme , qu’il n’eut pas un moment de
fauté pendant [on regne. Aufli l’Èmv
pereur Julien le reprefente dans’fes
Cefars les yeux enfoncez , les joues
tirées 8: le corps aufii luii’ant ô: allai
tranfparent que l’air le plus pur.

Avec Benedifla à avec Theodotus]
Ces deux perfonnes (ont également in-
cdnnuës. C’étoit apparemment de ces
perfonnes corrompues, dont les Cours
des Empereurs efioient ordinairement

pleines. . . ,Q3941»: cfle’ filment en caler: contra
Rujh’cu: , je n’a) rien fait. ] Antonin
reconnoifl que ce n’eût que par le fe-
c0urs de Dieu qu’il s’ell moderé dans
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(a colere. Ce qui merite d’aire re-
marqué, 8: il l’en remercie comme
d’un fort grand bonheur. En effet la
colere efi de toutes les pallions celle
qui precipite les Princes dans les mal-
heurs les plus terriblesr

Q5: je ne fiais jamais tombé dans [4
neccflîte’ de recevoir ce mefmc fémur: du

autres. ] Antonin ne fe contente pas
de reconnoifire que c’efi par un bien-
fait de Dieu qu’il a toujours eu de-
quoy affilier les pauvres ,il. ajoûte que
c’efi par une race particuliere qu’il
n’eil pas tombe dans la mcfme neceiÎ-

lité. Car il efloit convaincu que la
pauvreté 8: les richellës (ont egale-
ment des dons de Dieu, qui les difiri-
bp’e’ comme il luy plaift 86 àqui il luy

aifl.
P Q5: fa] une femmcfidouce à fi cam-
plnifamc , pleine de tendre]? pour me],
6’ d’une merveillcufe fimplicite’ de

mura] Antonin ne connut jamais
les déreglemens delà femme; 8c cela
ne doit pas aroiflre bien rurprenant,
fi l’on (on tdered’un collé la fini li-
cité d’Antonin , 66 de l’autre l’elgrit

de Faufline ,’ qui n’avoir pas moins
d’adrell’e que de beauté , ô; qui. avoit
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f8 Reflexion: Merde: Je Marty;
ris l’Empereur par toutes les demon-y

finitions extetieures d’une tendrefre
qui paroifl’oit d’autant plus Igrande,
qu’el e citoit, faune. La moitie moins
auroit fuffi ont tromper un homme
beaucoup p us défiant 86 plus foub-
gonneux qu’Antonin. Si après cela on
s’opiniâtre à s’étonner de cette igno«

rance , j’y confens , perfuadêe que tel
s’en étonne qui’ell encore dans lemë-

me cas; Car tout cil: plein de ces exem-
ples , 86 il n’y a rien dont les fem-
mes foient plus capables, que de cette
diiIÎmulation. On pourriot dire qu’An-v

tanin ne s’excufe as fur cette ignoh
rance dans les Cel’ars de l’Empereur

Julien , car il ne poulie le reproche
u’on luy En: d’avoir trop aimé une

débauchée, que par cette maxime d’A-

chille dans le 1x. Livre de l’Iliade:
Tout homme de bien à de à»): fan: 45-
mefkfcmme, à en dfoin,’ 86par l’e-
xemple de l’es predecellëurs , qui a-
VOient fiit les mefmes honneurs à
leurs Femmes , oy qu’elles n’euflènt

pas cité plus ages. Mais apparem-
ment que Julien a elfe Hermite de
donner ce tout à l’a défoule d’Anto-

nin .t afin de trouver moyeu d’enveloz
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pet dans cette fatyrela femme d’A-
drien , celle de Vefpafien, 8c celle
d’Auguffe mefine. e

ne fa; tramé du precepteurs hac
lite: pour me: nfnm.]lHerodfen n’à’

as oublié de marquer au commence-
ment dc (on hifioirc , que le rinci-
pal foin d’Antonin En: de chetCECr par

tout les plus fgavans hommes , pour
les mettre auprès de (Es enfilas. 11’
donna à COmmode Onclïcritus ,. Ath
rimas Capella , Artejus sanâus pour
prcccptcurs ,. 86 pour gouverneur Pi--
tholaüs.

C’efi que dans me: fingn ilr n’eut
enfiigné du "and" pour nm maux.1
Rien n’elÏ lus commun dans les An-
ciens que es remedes indiquez aux
malades dans leurs for: es;& cela étoit
fi general’emen-t reçu ans I’Ântiqui-
té , qu’on alI’oit ceucherdans les tem-

ples , croyant (lue les Dieux a: com-
muniquoient la plus volontiers ,. à:
racloient aux malades pendant leur
tommeif les choies qui pouvoient ope-
rcr leur guérifon. Et c”efE le reproche.-

’Efaïe fait aux Payens :. I’n figulcri:

à [incubas fermium-frape?" flamba.
Il: couchent Jan: le: tombeaux à dm:
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Ça, Reflexiom Morale: de I’Emp.
le: caverne: de leur: Idole; ,L pour avoir
des pages. Mais je ne m’arreflerois’

pas beaucoup aux coutumes des peu-
les toujours credule; 86 fuperfiitieux,

Edes gens n’es-Pages 86 mes-dignes de
foy n’avoientl parlé de ce qui leur
efloitartivé dans leurs ronges d’une

maniete qui ne permet prefque pas
d’en douter. Ariflide témoigne qu’il
a elle ttes-fouvent guéri par des te«
medes qui luy avoient elle revelez en
fouge.Synefius allure que par le même
recours lilqavoit évité de tas-grands

dan ers. On fait ce que Socrate dit
de (à ronges. Mais, dit-on,les fouges
ne (ont que des illufions qui maillent
des vapeurs de l’efiomac, 86 llECtiture
(aime nous défend d’yÏ croire. Cela ell:

ha): de la plufpart des longes , mais
cela n’em efche pas qu’il n’y en ait
(le veritab es, 85 nous n’en fautions
douter. Ce [ont les longes que Dieu
envoye comme il luy plaifi 8C à qui il
luy plaifl. Auili l’Auteur de l’Eccle-

fiafiique dit : Nifi ab Altiflimafinrit
mufle vifîmtio , que dadais in illi: car
tu»)! main: min; arranfeæmnt fam-
nin , à exciderunt flemme: in illis.
le: [auges reflua envoyez, de Dieu,
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et) met: point ton cœur : en il: ont
trompé une infinité de gens , à ceux qui
s) fiant attendus, en: efle’ «(que dans
leur: eflzerances.’ HOmere avoit recon-
nu cette verité , quand il difoit :

29 70,14; à; A16: 1’913

Il y a deifinge: qui vinifient de Dieu.
Gemme cela m’arrive: à Gujere Ü à

’Chryfe. 3 Je ne doute pas que ce ne
[oit le veritable flans de ce paflage , que
de fgavans hommes ont voulu corri-
ger de vingt façons , toutes indignes
d’Antonin. Chr le citoit une ville de

0 la Troade , 8C ous la protection d’A-
Upollon. Il en’ cit. parlé dans Homcre.

ne fini: tombé entre lundi": didu-
ïcun Saphijle. ] Ce bonheur cil d’au-
tant plus grand , qu’il. y avoit beau-
coup de Sophifizes parmy les Sio’f-
ciens..Car la plufpart de ces Philolo-
phes en voulant toujours dire quel-
que chofe de nouveau, 86 contrarier
les autres , tomboient le plus [cuvent
dans des fophifmes ac des abfurditcz.
On n’a qu’à lire les Traitez que Plu-

tarque a faits fur cette mariste.
Ni à vouloirpeuetrer dans la munif-

fimee des chafi: eelefles.] Car il n’y a
timide plus éloigné de la veritable
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Thilofophie, que cette connoi ance,
dont les hommes font tant les vains.

Que de: Dieux à de tu Panna] La
fortune-n’eit point icy cette Divinité
aveugle dont tout le monde parle, 8c

ue tienne rie-connoiït. C’eft la de-
ïm , le futur» des Stoïciens, c’eü
à direla rovidence divine , qui [clou
’fes vuës ternelles a reglé chaque cho-
fe , 86 luy a marqué (on temps.

Cet] 4 me écrit dans le en»: du
[puys de: Quentin] Ce fut fans ont:
dans une des dernieres ex dirions
d’Antonin après la mort e Venu.
Cette fublki tion ô: celle du livre
fuivant font ien remarquables: car
elles nous apprennent le bon ufage que
cet Empereur fail’oit de (on temps
dans lès expéditions les plus diflîciles,
ô: en prefence même de l’ennemy. e w

FIN;
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REFLEXIO’NS
MORALES

DE . .
L’EMPEREUR; .

MARC ANTONINi
LIVRE SECOND.

1, L faut le dire le marin
. quand on fe leve: Au-

jourd’hu j’auraiaiïaire
à un importun, a un ingrat, à
un brutal, à un fourbe, à un

* envieux ,àun méchant homme.
Tous ces vices ne viennent à
ces gens-là ,- que de’l’ignorance.

où ils font du bien 8c, du mal.
Mais pour moy ,qui après avoir .
examiné la nature de l’un se de -
l’autre, ay connu que le «bien
n’efl- autre chofeque ce qui cil:
bourrelle a» 8c le mal .quËce qui
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cil: honteux ,. 8c ni aprésavoirr
bigneufement re echi fur la na-
ture deeeux quipecl’iene, ai vû-
Ër’ilsafont tous mesparens, non-5 ’

alunent: par lerfàng , mais par
l’efpritszpar’c’ette riion de la,

Divinité dont ils (ï): partici-
pais» je ne. finirois jamais ni
dire. oEenfé par .aucumd’eux,
ont il"n’eft pasen leur pouvoir
de mefaire tomber dâns»aucunl
vice;- niï me fâcher contre. une
homme’qni m’ai; fi roche , ou:
le.haïr :1231" nous. ommes nez.
pour: nous aiderles uns les au...
ures, nominales pieds, lesmaânse
les.paup-ieres,,lcs dans Il cit"
donC*contre’laJnature délie nuiç

tales un’slanxe autres, au. c”efi:
nuire-que. dîàwoir àelât: haine-0m.
dell’averlîonn

Il; ’Tout ce que: je; fuis,
c’eŒ-untpen de chair, une peut
d’efprir a et; une Queue
annales livres; ne: ce: travaille:
plus. tant.s.tu;nîenias; pas. le. bi?



                                                                     

Mm? limât 15mn! (f
tir : mais reconnoillànt que tu:

leommencesde’ja à mourir, n’ayef

que du mépris pour: cette chair’
qui n’ell qu’un peu de [mg mê-

lé avec de la pouliiere, desjosr
une peau 8: un tilla de veines,
de nerfs 8: diartéres, Confiderc:
enfaîte ce que c’cfl: que tes" ef-

prits, un vent qui n’efl: pas tous- -
jours lem’eftne ,i et que l’on au»

eire ô: rejette ineeflâmmene par
la rcfpiraeion, une relie que laî-
rroifiéme’ partie, qui cil l’âmee

Fais donc «respireflexionsc Tu ce
vieux a: ne fou-fr: plus qu’olla
foie effluver,»- ne. foufre plus!
qu’elle loir- emportée par desa
monvemensicontraires à: (se na-
mre, comme une miennettc.’
eûremuéiepar des raiforts étran-

ers: Net foufre plus qu’elle il?
cho" de? ce que les ’deflinéesv’

luy ont envoyé, ni qu’elle veuilî ï

le éviter ce" quïdlesaluy pre--

parentu î Vv î q
r. m, mon; ce. qui? vient des;

’ - E: in:
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Dieux , porte les marques de
leur prOvidences ce que l’on
impute me’fme au bazardât à la

fortune, fe fait ou par la matu--
ne , ou par la liaifon 8c l’enchaîq

ruement des cailles que la Pro--
vidence regit ; toutes chofes.
prennent de, là leur cours. De
plus il y a une neceilite’ abfoluë

ne tu ne fautois changer, 8c
i en revient une utilité pour
tout l’Univers , dont tu fais par.
tic. Or ce quiell; utile au Tout,
8: qui contribuë à fa conferva-’
rion,.e& en mefme temps utile
à chacune de les parties, 8c l’U-
nivers n’eil pas moins conferve
a: entretenu parles divers chan-
gemens des ellrescompofez, que
par les changemens- des éle mens.

ue cela te fuifife a que ce [oient
là tesmaximes 8c tes regles: mais
défais-toy ’de cette foif in-fatia-
ble de livres , afin que tu ne for-
tes pas de la’ vie en murmu-
nant, mais avec. une .veritable"

t àn
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joye , 8: en remerciant les Dieux

de tout ton cœur. i
I V. Souviens-toy depuis quel

temps tu remetsà faire ces re-
flexions . ôt combien de fois tu
as refiifé de te fervir des occa-
fions que les Dieux t’ont pre-
fente’es. Il cil: pourtant déja
temps de cormoître de quel
monde tu fais artie , 8c que
tu es defcendu elle cet Efprit qui
gouverne l’Univers. Souviens-
toy aulii que le temps de ta vie
cit limité, 8: que fi tu ne t’en
fers pour te rendre tranquille,
il s’envolera, t’emportera avec

luy , 8: ne reviendra jamais. .
V. A toute heure applique-

toy fortement, 85 comme hem-Ï
me à: comme Romain, à faire
avec ravisé , avec. douceur,
avec li rté 8c avec juliice. tout
çe que tu fais, St à’ éloigner
toutes les autres penfées qui

urroient t’en détourner. Or
,moyen le plus fur de les éloin

’ F iij



                                                                     

,9 FeflexiimMôrd’er à kiwi.
gner , c’ellz. des-faire chaque au
tion comme il elle devoit efire’
la derniere de tss vie; fans. te-
merise Jans mienne revolte con:
ne la ifon Jans déguifement,

’ fans a ome- propre, on avec un:
parfait acquiefcemenc aux or-s
dres deerieuxs Tu" Vois» le pe-
tit nombre de choiësqu-bn a a
pratiquerfpour mener une via-

eureufeôr divine: caries Dieux;
ne demanderont rien: davantage:
à celuy- qui (unira- ces i regles.’

,V le ’Ttrœ* disshonores , mon.
âme,- tu te dcslrono’tcsï: reput--

dant- tu- nÎauras. pas toujours la
rem de t’honorerntoyuinefmeez
car a viede chacunss’enfuit,,
8: latienne’s’efl pulque entiers?
trament écoulée . pendant que. me
negliges d’ami: durci" cet pour
Goy, St que-tu fais clonii et un-
licité dans-les jugemene. (Émail-e

ures. ’ * e » *p VER Pourquoy?’ les; choies.
du dehors .-t’occuperoient- ellesz»:
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Fabre); du loifir- pour appren.
dre quelque chofe de bon 8:
d’honnefics à: ceilè de courir
çà 8c la comme. fi .tu-ellois agité-’-

par un tourbillonnll: y a: encoo-
re un. autre abus à éviter: C’ell.

que la plufpart des étêtions de:
ceux qui travaillent le plus cm
ce. mondaine (ont qu’unelabœ
rieufe oifiveté-ôt des n-iaiferies.
dienfant, parce qu’ils nient pas.
un but certain, auquel ils-.diri.
Étant toutes leurs pmféesaêt tous.

un cillons"
. V111- Il arriveeBienx aimai;

lament qu’on [me malheur-enlie

rune: . mon" ce un e:
me dansPllÎ: cœur des . Buttes:
maisil” cil: impoilible qu’on. ne? ,
Ë loir, fi. l’on:ignorc eciqui le;
palle-dans ion propre cœur..
* IXL. Il flutavoi’r- toujours
devant les. yeux quelle-- cil les.
nature de: l’Univers,, 8c quelle:
cil la tienne in quel. rapport a:
bene-gr aveçeellee-làç, on quelle:
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partie de quel tout elle ell, 86
le fouvenir qu’il n’y a performe
qui puiiÏe t’empecher de dire
8c de faire des choies convena-
bles à cette nature, dont tu es
une portion.

X. Theophralle, dans la com-
paraifon qu’il a faite des e.
chez, autant qu’il cil: pofli le
de les comparer en fuivant les
vues generales , decide en grand
Philofophe , que ceux qui vien-
nent de la concupifcence , .. font
plus grands que ceux qui vicng
nent de la colere: car celuy que
la colere fait agirt, femble re-
fillcr à la raifon mal ré luy 8L
avec une fecrette douleur: mais
celuy qui obéît à la eoncupif-
cence, vaincu parla volupté,
paroill plus intemperant et plus
elfeminé dans les fautes. Oeil
donc avec beaucoup de raifort,
6C avec une verité qui fait box»
rieur à la Philofophie, qu’il a
ajoûté que le crime qu’on l’air

avec
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avec plaifir, cil: plus grand ô:
plus panifiable que celuy qu’on l
fait avec douleur 8L avec tri-
fiefl’e. En effet celuy qui cil en
colere , refl’emble beaucoup plus
à un homme qui a reçu qluel-

ue ofl’enfe, 8c que [a don eur
Porce à le venger; au lieu que
le voluptueux le porte de l’on
propre mouvement à l’injulliee,
pour aŒouvir fa paillon. ’

X I. Fais 8c penfe chaque
choie comme pouvant forcir de
la vie à chaque moment. S’il y
a des Dieux, ce n’eil pas une *
choie bien fâcheufc que de-w’ïr””

uiter le monde, car ils ne te
lieront aucun mal ; 85 s’il n’y en
a point, ou qu’ils ne le meflenc
pas des affaires des hommes,
qu ay-Je affaire de Vivre dans
un monde fans Providence ô:
fans DieuX? Mais il y a des
Dieux: a: ils ont foin des hom-
mes : a: ils ont donne à chacun

G
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le pouVoir de s’em efcher de
tomber dans deverita les maux;
8c fi dans toutes les autres cho.-
fes qui arrivent necefiairement
il avoit aulli des maux qui
fu ont de ce nombre, les Dieux
y auroient pourvû, 8: nous au-
roient donné les moyens de les
éviter: mais ce qui ne peut mê-
me rendre l’homme pire qu’il
n’ell, comment pourroit-il rem
dre la vie de l’homme plus mal-
heureufe? Car il la nature a.
voit foufert ce defordre, ce fei-
roit donc ou parce qu’elle l’au»

roit ignoré, ou parce que l’a»,
ant connu, elle n’auroit pû ni

le Corriger, ni le provenir. Or
il cil abfurde de parafer que la
nature qui gouverne le monde,
ait fait ou par ignorance , ou
par limpuiil’ance une fi lourde
faute. que de permettre que les
biens 8c les maux arrivent ine-
difereniment 8: fans [diffluence
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aux méchans 8:. aux bons , la
mort 8: la vie, l’honneur 8c le
deshonneur, la douleur 8: le
plaifir, la pauvreté 8c les ri-
cheires. Toutes ces choies n’é-

tant par elles- mefmes ni hon-
teufes ni honneiles,arrivent éga-
lement aux bons Seaux méchans.
Elles ne peuvent donc ellre ni
de veritables maux , ni de ve-
ritables bien» ’ ’ -

- X I I. Il el’t’ d’une nature in-

telligente de penfer avec quelle
vitefle tout s’évanouit: que l’U-

nivers abforbe bien-toit tous les
corps, 8: que le temps en éface
incontinent la memoire : quels
font tous les objets fenfibles , se
particulierement ceux qui nous
attirent par la volupté, ou qui
nous rebutent ar la douleur,
8: ceux aufque s l’orgueil des
hommes a attaché un éclat fi
generalement vanté : combien
tous ces objets font vils , mé-

Il
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prifablcs, honteux , fujcts à la
com: tian 8c à la mon mcfmc.
Elle oit ’pcnfcr encore qui (ont:
ceux donc les opinions s: les
fufragcs donnent la reputation
8c difpcnfcnc la gloires cc que
c’cll que la mort, 8c fe fouvc-e
ni: que fi l’on confidc-rc cette
mort en la feparant dans (on
imagination des faufilas idées
qu’on y attacha, on trouvera,

que ce n’ofl: autre chofc qu’un

ouvra c de la nature, Or de
funin rc un ouvrage de la natu-

re , c’clt dire- enfant; se: non
feulement c’cll un ouvrage de la
nature, mais un ouvgagc même
qui luy cil: utile. Sur- tout elle
doit bien confidcrcr de quelle
maniera l’homme cit uni à la

,Div-inité, Par quel endroit il
en fait parme, à; on que devien-
dra Cette partie, quand clic au.
ra quité le corps.

X11 I. Il n’y a. rien do plus
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mifcrable qu’un homme quiveut...,.-h., A. ..
tout connoîcre 8c tout embraf-v
fer , 8: qui non content de fon-
der les abyfmes de la terrc,veut
encore par les conjeétures penc-
trer dans l’efprît des autres
hommes, fans. fe fouvenir qu’il
luy doit fuffire de connoxtre
cette Divinité qu’ila au-dedans

de luy , 8: de luy rendre le
culte qui luy efi dû. Le culte
qu’elle demande, confiiie à la
tenir libre de paflion , à la ga-
rantir de la temerité, 8: à faire
qu’elle ne foi: jamais fâchée de

ce que font les Dieux ou les
hommes: car ce que font lis
Dieux, merite nos refpeâs à
caufe de leur vertu s 8; ce ne
font les hommes merite negro
amour à c’aufe de la parenté qui

efl: entre nous. Il arrive quel-
quefois aufii qu’il merite en
. uelque maniere nolire COmpaf-
ion acaufe de l’ignorance ou

G iij

I n pan v ..
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ils font des biens 8c des maux:
car cette ignorance cil un aveu-
glement aufli itoyable que ce.
luy qui cm e che de difcerner
le blanc ô: e noir.

X I V. Quand tu aurois à vi-
vre trois mille ans, 8c trente
mille encore par-demis,- fou-
viens-toy que l’on ne erd d’au"?
tre vie que celle que ’on a, sa
qu’on n’a que celle qu’on doit

perdre. Il n’y a donc point de
dilïerence entre la plus longue
81.121 plus courte vie: car le
temps prefent en: égal pour tout
le monde , ququue celuy qui
cil: palle ne le foi: pas.- Or le
temps qu’on perd en perdant la
vie, n’efl qu’un moment! car
performe ne peut perdre ni le
pallié, ni l’avenir. En effet com-
ment feroit-il poliîble d’ôter à
quelqu’un ce qu’il n’a pas? Il

aut donc le fouvenir de ces
«deux points ,- l’un que de toute
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éternité toutes choies font fem-
blables , qu’elles font toujours
un cercle, 8: qu’il n’y a point
de difference entre voir les mê-
mes chofes pendant vingt ou
trente ans , St les voir pendant
un temps infinisô: l’autre, que
celuy qui vit le plus long-temps,
St celuy qui meurt fort jeune,
font tous deux la mefme perte:
car ils ne perdent que le temps
prefent, qui cit le feul dont ils
joliment; performe, comme je
’ai déja dit , ne pouvant jamais

perdre ce qu’il n’a pas.

XV, Tout n’efi qu’opinion.
Cela cit allez clairement prou-
vé par ce que Monime Philolo-

. phe Cynique en a écrit dans
[es Ouvrages. L’utilité de ce
qu’il dit efl airez fenfible, fi on
n’en prend que ce qui cil com
formeà la verité.

XV I. L’ame de, l’homme le

deshonore en plufieurs manie-.
G in;
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res, dont voici les rincipales.
Elle le deshonore, ors qu’elle
devient , autant qu’il cil en fou
pouvoir , comme une efpece
d’abcès a: d’enflure dans le
corps du monde : car d’efire fâ-

i chée de ce ui arrive ,1 c’eli le
J retirera: le eparer de la natu-

re uni’verfelle, qui comprend 8:
enferme en elle-même tontes les
natures de tous les cil-res parti-
culiers. Elle le deshonore quand

’èllea de l’averfion pour quel-
qu’un, 8c qu’elle va contre luy
pour luy nuire, comme-cela ar-
rive dans la colere. Elle le def-
honore , lors qu’elle le laifle
vaincre par la volu té 8c par la
douleur. Elle le de * onore, lors
qu’elle ufe de diflimulation; ô:
que dans (es paroles, ou dans
fes actions , elle cmploye la fein-
te ou le menfonge. Elle le dell
h0nore, lors u’elle ne raporte

. à aucun but es actions nifes

n-
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mouvemens, mais qu’elle agît
temerairement, fans. defl’ein ô;
fans fuite: car jufques aux moin-
dres choies , tout doit eflre ra-
porté à une fin 5 or la fin que
tout homme raifonnable doit le www-u
propofer , c’efl: de fuivre la rai-
fon ô: les loix de cet Univers,
qui cil la plus ancienne des Vil-
165.85 des Republiques.

X V I I. Tout’le temps de la
vie de l’homme n’efi f u’un

point; la matiere dont i cit
comparé, n’efl; qu’un chan en

ment continuel; les feus ont
émouliez a: incertains ; fou corps
n’eli qu’une corruption , l’efprit

. ui l’anime qu’un vent fubtil,
l’a fortune qu’une nuit obfcure,
à: fa reputation qu’un fantôme.

Pour tout dire en un mot, ce
qui ePt du corps , a la rapidité

d’un fleuve i ce qui cil de l’ef-
prit, el’t une fumée 8: un fon-

ge; la vie un combat perpetuel
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à: un voyage dans une terre
’étran ere; enfin la reputation
dont ’homme le flatte après fa
mort,n’efl: qu’un oubliQi’efl: ce

dune qui peut le conduire heu,-
reufement dans une route fi dif-
ficile? C’eli la Philofophie feu-’-

lc. Cette Philofophie confilie à
cgnferver ion ame entiere 8: pu-
re, toujours maîtrelTe de la vo-l
lupte’ 8e de la douleur 5 à ne per-
mettre jamais.qu’elle faire rien
remerairement , qu’elle ufe de
difIimulation ,. ni qu’elle s’éloi-

gne de la verite’, 8e a faire en,
forte qu’elle foit toujours (rifli-
(ante à elle-même, qu’elle n’ait

jamais befoin qu’un autre faire
Puelque choie, ou qu’il ne la
aile pas; de plus , u’elle rea

çorve tout ce tu n’y arrive
comme venant u meme lieu
d’où elle el’t (ortie; qu’elle at-

tende toujours la mort avec un
efprit tranquille, a: comme fa-,
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chant bien que cette mort n’efl:
autre chofe que la d [l’olution des
élemens dont chaque animal dis
compofe’. Car s’il n’arrive ja-

mais rien de fâcheux aux éle-
mens mêmes qui loufrent Ces
changemens continuels sa qui
ne font que palier toujours de
l’un à l’autre, pourquoy, appre-
henderoit-on la diil’ol-Ution 8C le

changement de tout le corps,
puif ue ce chan ement 8; cette
diiIoClution [ont gelon la nature.
Or tout ce qui cil felon la na-
-ture ne peut dire un mal.

du] a itc’ écrit à Carmin".

ëïï
ï
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REMARQUES
son

LE LIVRE SECOND.
’ 0214m rom me: parens , nonfeu-

hmm! par le 1kg , mais par l’a]:
prit, j Car tous les hommes diane

formez d’une même terre, 8: toutes
les ames venant de la même fource,
il s’enfuit de là neceifairement qu’ils

font tous parens 8c par le fang 8: par
l’efprit , 86 plus encore par ce dernier,
que. par. l’autre. -- ’

I Par ont: portion de la Divinité,
dont ilrfintpnrtioipnm.]l.es Stoïciens
croyoient que l’aime citoit une partie
de la Divinité , comme f1 Dieu rafloit
un titre divifible , 8: qui eufl des par-
ties. Les Manichéens renouvellerent
cnfuite cette erreur , qui a eiié foli-
dement reintée par les faims Peres,
qui ont enfeigné que l’ame citoit une
creatuie, 8’: non pas une partie de
Dieu: Cronturam non parte»: Doi , ab

,,,»*”’fiillofaflnrn, non de illo; 86 cette doc-
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trine cil: fi bien établie , ne ce langa.
ge des Sto’iciens ne peut p us titre dan.

gereux , &que nouspouvons même
nous en fervir felon nos principes , en
faifant entendre que nome ame cil: une
portion de la Divinité, 86 une Di-
vinité, par l’efperance que nous a-
vons qu elle en fera adoptée , comme
dit faim Auguùin : In ejue gente: adopçmfimwi w l
ramdam mirabili dlgnatione gratin non
’purili dignitnte nature.

C47 il n’ejl par en leur ouvoir de
mefuire tomber en aucun un. ] Il n’y
a rien de plus vray que cc principe,
hi qui s’accorde mieux avec ce que
J. C. nous a enfeigné.

Et ne]? nuire que d’avoir de la hai-
ne ou de l’unerfion. ] Cette confequen,
ce eft d’une verité confiante. Ce n’en:

as l’execution ui fait le mal, c’eli:
l’a volonté. La eligion nous l’enfci-

gne. C’efl ourquoy faim Jean dit que a?" *
quiconque die finfrere, ejl homicide, 312.”
â qu’il demeure dans lumen, ’

I I. Quitte donc les livres , ne te tru-
«Mille plus tant , tu n’en ne par le loi.
’fir. ] La plufpart des hommes font
pour les livres 8; pour les fiiencesCe
que Marthe fait dans l’Evangile pour
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preparer tout ce qui luy paroiffolt
necell’aire. Ils s’empreflènt .85 fe trou-

bien: dans le foin de beaucoup de
choies: mais il n’y en a u’une feule
neccffaire; 8C quand on cla connoît,
les livres font inutiles 5 8; çe n’eft-«I a;

tant un fecours 6: une aide, qu un
obllacle à; qu’un embarras. l

Comme une marionnette ejl iretnue’e
par de: refirts étrangers. ] Cette belle
comparaifon eli prife du premier livre
des Loix de Platon , où un Athenien
dit: Le: puffin: fiant dan: nos. corps

fifre que le: petite; corder font dans le:
marionnettes. Elles nom remuent, à
nom fint faire de: monument tout
contraire: ,fèlan qu’elles font oppofe’e:

entre elles. ’ l
I Il. Sef’nit par la natureou par la

Enfin â l’enchaînement des confer que

la Providence regit. Antonin n’el’t
pas de ceux quio pofent la nature à
Dieu, 86 qui en eignent qu’elle to,-
duit tout au hazard 86 par elle-menue,
fans l’aide d’aucun efprit intelligent
qui la gouverne; en un mot , qu’elle
xl’ouvriere , 8; non pas l’infirment
dont Dieu fort. Cet Empereur re-
ponnoît’au contraire qu’elle obéît aux
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ordres du Souverain , 8; que dans tout
ce qu’elle produit, elle fuit les loix
de la Providence. Ainfi cet ou du tex-
te n’eli pas une particule disjonâive,
mais copulative. Elle explique la pen-
fée d’An tanin, qui n’elt point du tout

de faire la nature indépendante , mais
fervante de foumife , telle ne la vç-

vritable Religion nous la donne, en
nous enlèignant que les cheveux de
nome relie font comptez , de u’il
n’en tombe pas un que par la volon-
té de Dieu.

.De plu; il y a une neeejjite’ abfoluë
que tune j’aurai: changer. j Cette ab-
folu’é neceflité n’efl: point ity la fatale

deltinée , fatum. Car la fatale damnée
n’efl que le decret de la Providence.
Ainfi Antonin ne diroit que ce qu’il a
déja dit. Çe’kfage Empereur fe dit à

luy-même trois raifons qui doivent
le porter à fonfi’rir tout ce qui luy ar-
rive. La premiere , qu’il y a une Pro-
vidence qui» gouverne tout , 55 qui
par confequent a foin des hommes.
La feconde,» que c’eii une nectaire
indifpenfable de foufi’rir ce qu’elle.a
ordonné; 6C qu’ainfi il n’y a que la p3,



                                                                     

488 Reflexiont Morale: de l’EmpÎ
tience à oppofer à cette motilité abfoé
luë; 8: la tro’ifiéme , que ce qui luy
arrive, cit utile à tout l’Univers , dont
il cil: une petite partie. Ce n’efl: donc
pas un mal. Tout cela CR fort bon
pour un Pa en: mais aujourd’huy nous
avons de p us fortes 86 de meilleures
raifons pour nous encourager à fouErir
les maux de cette vie z car fans les dé-
guifer de fansgîeur faire perdre leur
nom; la eligion nous enliai ne que
nous devons dire bien-ailes e fouf-
frir , parce que nos tonifiantes ne peu-
vent jamais otite comparées avec la
gloire qu’elles produiront. p k

Que par le: changement de: :7:an ]
Car les Pilofophes enfeignent que la
terre fe change en eau, l’eau en air,
l’air en feu , 8Ce. Voyez la remar-
que fur le chapitre 48. du livre

1 v. - i ’Mai: défait-to] de eettefiifinfirtia-
61e de livret, afin que tu ne fine: pue
de la vie en emmurant. Ceux qui
font fi avides de fcience, a: qui en
matiere de livres ne difent jamais, c’eji
rifle , ne peuvent’pref ue fortir de la
sur fans murmure : car a mort les fur-

prend
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prend toujours , de vient rompre qui
que grand dellEin, 86 il arrive alors Chu-ult-
immanquablement ce que Salomon dit
dansl’Ecclefiafie a ln mita fitpientiame...
muta fit indignatio : et qui additfi’len.
tint» , raidit (5’ laborem.

I V. Et combien de flic tu a: refufe’
I de te finir de: ooeufionr que le: Dieux

t’ontprefènte’e:.] Nous avons encore

4.: plus de fujet qu’Antonin de nous faire
2.. l ce reproche: car Dieu ne fe hile point
de nous prefenter les occafions de
nous repentir a il nous y exhorte fans
’ ceil’e , 8c nous entendons tous les jours

fa voix, mais nous méprifons les ri-
chefl’es de fa patience , de la bonté 8:
de fa longue attente. ’

Il e]? pourtant défit temps de tonnoi-
tre de quel monde tufaù punie. ] C’en;

àdire de Connoître le rapport ue la
nature de ton corps. a avec ce le de
l’Univers: car cette connoiilance te
preparera à n’eflre ni furpris ni étoné- .

né de quoy que ce fait qui luy are,
l rive.
”Î Et que tu l: defiendu, ] C’efl: à dire;

ton ame efi defcenduë. v
Et que fi tu ne t’en fin pour te’ un;

dre trunquifle.] Pour aquerilr-I cette
p:



                                                                     

9c"; Reexion: Morale: de l’Entp.
tranquillité pure ,qui confilie à n’a-3

. béi’r à aucune pallion , 8: à ne toma.
ber dans aucun vice.
’ V. Tu mi: le petit nombre de ehofi:

qu’ont à pratiquer pourmener une vie
heureufe et divine.]Cela paroifl’oit peu
de chofe aux Stoïciens , qui avoient
une grande idée des forces de la na-
ture. Mais Antonin n’en jugeoit pas
ainfi.-Il reconnoiil’oit que. les forces
de la nature viennent de Dieu, 8C
avec ce fecouts , qui ne manque jamais
à ceux qui tâchent de faire le bien , il

’ trouvoit tout facile. »
V1;- ru te deshonore! mon urne. ]

Cette exprefiion efli rife du cin uiéme
livre des Loix de P aton , qui dit que
peribnne n’honore fon ame comme il
faut. On eut voir ce qui cit remar-
qué furle câapat v r. de ce même livre.

V I I. Fuir-to] du loifir ,- pour 4p...
prendre uquue chofe de éon 6’ d’ Bon-

q mite. I dépend toujours de nous de
l nous aire ce loifir , 8: les affaires que

nous alleguerons ne feront pas une
abonne circule. .

Et eeflè de courir pi 6’ Id comme fi tu

efloir agité par un tourbillon. ].Rien ne
peint mieux la vie des hommes qui
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tracaiIEnt toujours dans le monde , 8C

. vont 86 viennent fans favoir our-
quoy, lus chargez de leur oiii’veté,

ne de leurs affaires. Ennius a bien
dit fur cette inquiétude vagabonde :

1mm bue , bine , illuo. 5mn illuc oenl-ffi
tu»: , ire illino lubet.

Inter-té errnt azimut , pater propter
and vivitur.

Noue allant lit,de [à nota ullontnnilleurr’;

Ü quand nom j flamme: , il noue tarde
d’en partir. Noflre efprit erre fin: fit-
wir ou il 1M ni ou il veut offre, Ü 14
vie [à paflë ninfifunt dejfein 6’ [ont
ut.
Parce qu’il: n’ont pot un but cer-

tain] Les stoïciens , à l’exemple de
Socrate , fe font plus attachez que les
autres Philofophes à faire voir que le
fondement de la vertu 85 de tous les
devoirs de la vie civile coulifie à avoit
un but certain; à: ce but elioit pour
eux l’utilité publique ,â laquelle ils
.difoient que le liage devoit toujours
vifer , comme Antonin s’en explique

dans la fuite. ., -V I I I. Mai: il ejl impoflible qu’on
ne le fiit, fion ignore ce qui fe paf: 4. H Ü .
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damfinprapre cœur. ] On peut appli-
quer à cela ce vers d’Homcrc que So-
crate avoit toujours dans la bouche :

3171 vol à [14wa , mixofl’ 7’nïyaâw n

7i-rwélzu.

l C’en: à dire dans le fans de Socrate,
que tout ce qui (e fait de bien 8c de
mal pour nous , fe fait chez nous ; 86
il s ’cn (avoit pour détourner les hom-
lmcs de routés les fcicnccs inutiles 86
de toutes les vaines curiofitez , pour
les cirier à l’étude de la morale 8C au
fièulPexamcn de leur propre cœur.

X. Tino bulle dans la comparai-
f’am] Vol a Antonin declaré contre

’égalité des pechez que ceux de [a
feéfe noient toujours foutenuë fi opi-
niâtrement 6C avec tant d’injuflicc.
Mais ce n’cfl: as la feule chofi: où il
3H! éloigné I es fémimcns outrez das

premiers Stoïcicns.
j X I. Car il: ne referont 41mm and]
Comme les Stoïciens n’avaient aucu-
ne idée ni de peines ni de recompen’
Tes éternelles après la mon , 8c que le
plus grand caraétcre qu’ils reconnoif-

relent en Dieu , cfloit une bonté in-
n finie, ils gîtoient petf’uadez qu’après
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- cette vie on n’avoir rien à craindre,
a: que c’efloit une choie entierement
oppofée à la nature de Dieu , de faire
du mal. La veritable Religion a tiré
les hommes d’une fecurité fi Perni-
eieufe , en leur apprenant que nul ne
pourra liibiifter devant la jullice
de Dieu, fi Dieu ne luy fait miferi-
corde.

Et il: on dormi à chacun le pouvoir de
4 fempefi’ber de tomber dans de puîné!"

une] Car Antonin ne reconnoiiî
pour veritables maux Tus les pecHez
8: leslvices; &quandi dit que Dieu
a donné le pouvoit de s’em eiEher de
tomber dans le vice, il s’é oigne en-
core du fentiment des autres Stoï-
ciens , qui pretendoient que l’homme
avoit par luy-même cette force fans le
[cœurs de Dieu. Mais quoy que ce
fentiment d’Antonin foit plus épuré

ue celuy des autres Philofophes de
il même (côte , il pourroit encore in-
duite àl’erreur ne les Pelagiensado. -
m’en: enfaîte , i on ne l’ex liguoit (P.

vorablement. Car il (cm leroit que
cet Em reur cuit voulu dire, ne Dieu
ayant onné aux hommes e franc
arbitre -, ils peuvent éviter le mal a:

H a;
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faire le bien ar leur propre choix 8:
par leur feule volonté, fans aucun
nouveau fecours. Ce qui cit faux ô:
impie; 86 ce n’a pas cité le fentiment.
d’Antonin , puis qu’il reconnoifl: ail-

leurs un nouveau fecouts à cha-
que moment «Se à cha ue bonne ao-
tion. Il a donc voulu ire que Dieu
a donné à l’homme le pouvoir d’évi-i

ter le vice , 86 que ce pouvoir ell en-
tretenu 86 comme renouvellé à tous
momens, 86 cela’efi: conforme aux
vêtirez que la Religion nous enfei-

gne. ’ .I Car fila nature avoit fiufi’m se de-
fini". J La Nature cit icy cet efprit
intelligent qui gouverne l’Univers;
c’en: à dire Dieu. .

On parce que l’ayant connu, elle 12’414.

rait pû ni le corriger, ni le Prewnir.]
Antonin écrit iCy pour refuter cer-
tains Philofophes qui foutenoi’ent que
la matieie efloit fi foible 86 fi corrom-
puë,que Dieu n’avoir pû la rétablir.

i Ce fentiment cil impie, 86 les faims
i Peres l’ont co’mbatu dans leurs écrits.

Or il efl abfiardc de penfir que la N4-
mrl. ] Ce raifonnement ell tres- foli-
de. Ou Dieu n’a pû empefcher ce cle- i
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[ordre , ou il l’a ignoré. S’il l’a igue.-

rê, il cil aveugle 3 ou fi l’ayant connu
il n’a pas voulu y renieclier , il cil: cria
vieux a 86 s’il ne l’a pû , il cil impuil’.

faut. Or on ne peut dire ni l’un ni
l’autre fans un facrilege horrible 8C
fans une detellable impieté.

Elles ne pelotent dans eflre ni de en.
ritables maux , ni de animé!" Menin]
Cette confiaquence cit lute , 86 la Re-
ligion nous enfeiêne cette verité , que
les maux produi eut des biens infinis
à ceux qui aiment Dieu , 8c que les
biens font une fource de maux pour
ceux qui n’ont pas fa crainte.

X I I. Il ejl ’une nature intelligen-
te.] (Æ’il y a peu de ces natures. intel-
ligentes t5 i on pratiquoit ce qu’Anto-
nin enfeigne dans ce chapitre , on- le
proeureroit une veritable ib’crté.

Et aux dufquel: l’orgueil de: ham-
me: a attaché un éclat figenemlemen’t-

vanté. ].Comme les dignitez , les em-
plois , les charges, la naiffance 8: toua
tes les autres chofes dont les hommes

(ont fi entêtez. xgy [ont ramdam le: opinion: à les
[refuges dorment la "putative: Édif-
penfim la gloire. ] Rien ne feroit plus
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propre à corriger un ambitieux, que
de penfer qui ont ceux dont il brigue
les fufl’rages :car il auroit honte de fa
ball’ell’e à: de fa lâcheté, de vouloir

ellre ellimé par des efclaves qu’il n’e-

ilime point 85 qui ne fautoient legin
timement s’cflimer eux-mêmes.

E n 14 fepamnt dans fin imagination
de: faufl’u idées qu’on] 4tt4ehe.] D’or-

dinaite les hommes ne crai nent pas
tant la mort , que l’appareil qui l’ac-

compagne. Ils font tous comme ces
malades .foibles, qui craignent plus
les operations de la chirurgie quand
ils voyeur déployer plulicurs infim-
mens.
. Mai: un ouvrage même ni la] efi

utile. ] Car le monde ne s entretient
que par ces changemens, 8c on peut

ire que nous ne vivons que par la
flou, mortifia: advîntes, comme diroit
. un ancien.X 111. Vent encore par je: conjee.

mm penetrer dans l’effrit de: autres
bomme:.] Antonin ne parle pas icy de
la faulle vanité de ceux qui reten-
dent connaître les hommes par a phy-
fionoinie. Il parle de la curiofité qui
cil naturelle à tous , 86 qui fait que

nous
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nous travaillons bien plus à deviner ce
que les autres penfent, qu’à [avoir ce
que nous penfons.

Il arrive quelquefiù aufli qu’il merl.
te en quelque meniere noflre oompnflîen.]

Antonin met cette reliriâion, en quel-
que menine , out ne pas choquer trop
ouvertement e dogme des Stoi’ciens,
que la sont djinn efl un vice. Nous
verrons ai leurs ce qu’il en pen-

Toit. i .’ X I V. and en aurois à vivre trois
mille 4m. ] Ce raifonnement d’Anto-i
nin eR leur. Il en: abfurde de dire
qu’il-y a un temps pallié 86m: temps
futur. C’efi même une contradiôtion.
dans, les termes. Il n’y’a donc que le
temps prefent,’ 8c par confequent la

V vie cil égale pour tout le monde.
Mais , dit - on , un jeune homme qui
meurt à vingt ans , perd plus que ce-
luy qui meurtà aure-vingts , car il

er’d l’efperance ’un avenir plus long.

Plaifante objeâion ! Comme il la vie
fe mefuroit par l’efperance , c’efl: à di-

re , comme fi on mefuroit une choie
qui cil par une autre qui n’cfl: point.
D’ailleurs ,peut-on faire la moindre
comparaifon des choies qu’oln efpere
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’ en cette vie avec celles qu’on attend
après la mort? N’ell-ce pas dans l’au-

tre vie que fubfiiient veritablemenr les
choies que nous ne voyons iCy qu’en
fonge , 86 comme à travers dépailles
tenebres, qui les déguil’ent ou qui les

cachent? La mort ne peut donc que
eonvertir en realitez toutes nos cipo-
rances, &c’efi dequOy beaucoup de
Philofophes Payens ont el’té tres-per-

fuadez. Av Q0] que «119v qui e]! paflë, ne le
fait pas. ]. Il ne l’eil pas par le nom-
bre, mais il l’ell l’exiflence: car
il ne peut pas 7. avoir de difference de
ce côté-là entre les chofes qui ne (ont
plus, ou ui (ont englouties dans un
infini ui es rend égales. C’efi lur-

EIifl-mo uoy aint Jerôme difoit fort ien;
Je" celuy a m’en dix une (9’ ce-

XI»! qui en a. arien mille , «pris qu’ils
fine morts tous deux, tout le temps piffé

’ ’ 01H34. La féale dzïfirenoe qu’il; a,

[elfe]? 944e le vieillarde]! plus chargé de
,1 pulsez. que le jeune. Car es pechez fub-

ffillent independamment du «temps.
X V. Tout n’ejl qu’opinion.] Antonin

Veut dire que nos feus 8c nos lumieres
nous trompent , 85 que nous ne (ou):

a
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mes émus 8c conduits que par l’opi-
nion que nous avons des c oies , 85
nullement parles choies mêmes. Ce
gui cil vray. Nous nous imaginons
avoir, 8c nous ne l’avons rien, ou

nous ne [avons as comme il faut.
Monyme Phi ofipbe Cynique, 1 Dif-

eiple de Diogene 8: de Cratés.
a Si on n’en prend que ce qui efl confir-

me à la unirai] Ce (age Empereur
ajoute cela, pour donner aux efprits
un antidote contre le poi’fon répandu

dans les Ouvrages de Monyme, qui
pour faire douter les hommes des ve-
ritez les plus confiantes, rendoit (a
thefe fi generale, qu’il y renfermoit
les chofes fpirituelles , 8C toute la Re-
iigion.

X V1. L’avis de l’homme fe aluna-4

Jure en plnfieurs manieras. ] Antonin
a’eu en vuë le commencement du li-
vre v. des Loix deiPlaton , qui dit que
f homme deshcmore [on ame, quand
il s’occupe du foin d’amafl’er des ri-

cheliës; quand il a l ont elles de la
complaifance;qp’il e croit tout er-
mis , 86 qu’il" s’a ancienne aux v0 up-

. rez ;»quand au lieu de s’accufer de es
pechez , il les rejette fur les autres

1 ij- .

LCDT- t-
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l quand il commet des aérions qui doi-
vent dite fuivies du repentir; quand
il. ne foudre pas courageufement les
travaux, les bleil’ures, &c. quand il
ellime cette vie comme un . rand
bien; quand il prefere la beaute à la
Vertu, car c’efi preferer la terre au
cielsquancl il nefuit pas de tout (on
pouvoir ce que la loy condamne, 86
ne recherche pas ce qu’elle approug

Ve, 86C. . » r- a .-Elle fe deshonore lors,;qu’elle ufê de.

diflimulatian, à que dunsfis paroles
2mm. dans [éraflions elle emploje la feng

te ou le menfange. iles Payens ont eu.
1V, plus de refpeâ: pour la verité, que

eaucoup Chretiens, qui crOyent
qu’il cil permis d’ufer de feinte , de
diflimulation, 86 de menfonge. Cice-

ron dit dans le i 1 r. Livre des Offi-
ces : Ex amni cita fonderie Câ’ difli-

;f mulatio tollenu’u ejl. La filme (fifi les
fr » uifimulution doivent eflre’ banniesde

tout commerce. Et ratio i itur pojlulut,
l ne q’uid infidiosi,ne qui fimulaeê, ne

quid fullueiter. La ruifin peut donc
qu’on n’employe jamais ni l4 fleurie,

ni la feinte, ni la flerprijè. Entre
tous les Payens , même es plus cor-g
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rompus’ôc les plus aveugles, on n’en .
trouvera pas un [cul qui le fait avifé
de l’auver le menfonge 86 la mauvaife
foy par le pernicieux feeours des équi-
voques , 8c des reflrié’tions.

. - ’Qigi efl la plus ancienne des Villes à
des Repuhliques. ] Cet endroit me fait
fouvenir d’un beau pall’age de Plutar-

que, qui dit en quelque endroit de
l’es Morales , que Dieu qui a tout créé;
qui cil: tout-puiil’ant , fouverainement
jolie, ô: ouvrier tres-parfait , Comme
dit Pindare , a créé le monde comme
une ville commune aux hommes 8C
aux Dieux , afin qu’ils y habitent avec
la jullice 86 la vertu.

X V11. Tout le temps de la oie de
l’homme n’efl qu’un poins. ] On ne fau-

toit trouver quelque part que ce foi:
un lus beau portrait e l’homme. Il
cil: ien difficile de le bien lire 8C d’a«

voir encore de la vanité. I
La matiere dans il ejl compo]? , n’efl

qu’un chan emene continuel. J C’efi:
ourquoy P aton faifoit cette admira-

ble définition de l’homme par rap- i
port au corps: L’homme ejl ce qui n’efl.. .
point. Je ne lai fi tout le monde la. NMN

1 ü;
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goûtera: pour me j’en luis charmée;

Socrate 86 les -,P atoniciens avoient
ailé ce (ennuient dans la doétrinc de
armenide , qui’avoitenl’eigné, ne

dans la nature, ou dansl’Univers , i y
a deux parties -, l’une inconllante , va-
gabonde , luette au changement , 8:
qui fans cellé en: autrement 8: autre-
ment difpofée a c’ell adire la mariste,

u’il a lIe par cette même railon.
ujette a ’opinion; 8c l’autre toujours

durable ,, incorruptible, toujours lem-
blable à lby-mêmc , 86 exemte de tou-
te forte de changement: en un mot,
qui e11: toujours, &toujours une : 85
c’el’t la partie intelligente , c’elÏ à dire

Dieu; se cela s’accorde parfaitement
avec le nom que Dieu prend dans l’E.
criture l’aime , je fiais celuy qui fuis,
parce qu’à luy l’eul appartient propre

ment l’elire permanent, 8: que tou-
tes les autres choies changeant perpe.
mellement, 8e paillant toujours d’un
ellreà un autre , font 8C ne font pas.
1 Enfin la reputation dans l’homme fi

flatte apre’s fa mon , n’efi qu’un oubli]

Car la lus grande reputation campar
rée à l’eternité, n’eli qu un moment.

’ 8C pas même un moment.
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C5]! la Philofopbie finie. 1 La Phi.

lofophic proprement rire sidi que la
connoifl’ance des chez; divines 5c bu,-

maines ,1: Religion. - t
Q5311: fait toujours fififgntei (un

mima] Elle ne le peut fans le recours
de Dieu.

Qui: (fait jamais 6415:3 Qu’un au.
tr: f4]? quelque chefs, on qu’il ne 14
faflè pan] Antonin voudroit rendre
l’homme fa e trop indépendant , s’il

parloit icy fies choies temporelles a:
des (cœurs que les hommes le doivent
les uns aux autres; aufiî n’eft -cç pas

[on feus 3 il ne 3.th que de ce qui re-
garde le verita le bonheur , qui ne
fautoit jamais dépendre de l’action
d’autruy.

Q: cette mon n’a]! 4mn chofè qua la
diflblution des flamant, dont chaque nui
mal cfl compofi.] C’efloit l’opinion des
Platoniciens, qui l’avoient prife d’Em-

pedocle , que la naiirance 8: la du rée
des corps n’efioient que l’union 86 l’ail

femblage des rentiers principes , 8c
la mort leur Ëparation; 8C uÎain-
fi , comme rien ne naiiToit , c’elll à di-
re , qu’il n’y avoit pas de cteation

i I iiij
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nouvelle, rien ne petiflbit non plus:
il n’y avoit ni procreation de rien , ni
reduôtion à rien; 66 cela cil vray pour
la marier: depuis que le monde a ellé-
tiré du nana]

En dufftead ÉË’Ï:
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REFLEXI N3
M O R A L E S

DE
L’EMPEREU R

MARC ANTONIN. l

LIVRE ,TROISIE’ME.

. ON feulement il faut
penfer. ne noflre vie

I I. le con urne. cha ne
jour , à: devient gus

courte : mais encore il faut con-
fiderer que fi on vit long temps,
on n’en: pas alluré de conferver
la même force d’efprit 8:. le ju.
gement necefihire pOur la con-
tem lation 8c pour-l’intelligen-
ce es choies divines ô: humai«
nes a en des le momentqn’on
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tombe enienfancc’, on conferve
bien les facultez de tranfpirer;
de. le nourrir, d’imaginer, de
defirer, &toutes les autres de
cette nature: mais de le fervir
de foy-même , de remplir fes de-
voirs, d’examiner la verité de
fes prejugez se d’ellre en. état
de juger s’il cil temps de quiter
la vie, enfin tout ce ui demain:-
de une raifon mâles: ien exer-
(fée, tout cela’eii déja’ éteint en

nous; Il faut’donc le hâter mon
feulement" parce qu’on approé”

che tous les jours plus prés de
la m0rt : mais aufli parce que la
connoiflance &l’intelligence des
choies nous abandonnent fou-
vent avant que nous:mourions.

II. Il faut confidererquc les
choies qui arrivent fortuitement
on neceEairement aux eûtes que
la nature produit ,ont quelque
chofe dÏagreable 80 de char-
mants, comme ces parties du

s
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Mn: zinnia. Liv. Il I. icy
pain , qui dans le four s’entr’ou:

vrent 8c [e feparent : car ces
mêmes parties que la force du
feu a feparées 8: defunies con...
tre le deliein du boulanger, ne
lailîënt pas de donnercertainc
grace au ain , a: dÏÇxcitcr à le
manger. . ont de même les fi-
Ëues les plus mûres fe rident 6C
e fendent, 8c ce q°ui approche

de la pourriture, donne’de la,
Beauté aux olives qui commen,
centà mûrir. Les épies qui baif-
lent la telle, la feroCite’ du lion,
l’écume du (and lier, ô: plufieurs

autres choies eniblables , .fi on
les regarde feparément , n’ont,
rien qui approche de la beauté:
cependant parce qu’elles accorn-
pagnent les eflres que la nature
produit, elles leur donnent de
l’agrément, ô: plaifent aux yeux,

Par la même raifon ,11 quel;
qu’un a "l’ef "rit allez fort 8:
allez profonu pour contempler
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5c connoître toutes les choies

ui arrivent dans cet Univers.
i n’en trouvera prefque a:
une, non pas même des ce les
qui arrivent en confequence à:
à. la fuite des autres , qui n’ait
fes graces particulieres, à: qui
neferve à relever la beauté du
Tout , dont ellerfait partie. Ain.
fi il ne verra. as avec moins de
plaifir les be es feroces vivam
ces , qu’il les verroit dans les
ouvrages des Statuaires et des
Peintres. Il trouvera que les
vieilles 8; les vieillards ont leur
beauté, aufii - bien que les jeu.-
mes gens, a: il verra avec les
mêmes yeux les uns 85 les au-
tres. Enfin il découvrira dans
une infinité de femblables fujets
des beautez qui ne font pas fen-
fibles à tout le monde , mais
feulement à ceux qui font ac-
coutumez à la nature SI à fes

ouvrages, ’ i
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I I I. Hypocrate, apre’s avoir v
e’ri plufieurs maladies , ci]: »

mort luy - même de maladie,
Ceux qui ont fait profeflion de
prédire la mort aux autres, ont
enfin fubi leur defiinée, Ale,-
’Xandre, Pompée, Cefar après

avoir détruit de fond en com-
ble tant de Villes &défait tant
de milliers d’hommes dans les
Combats , font enfin mortsà leur ,
tout. Heraclyte ayant fi long,
temps difcouru fur l’embra e,-
ment qui devoit confumer le
monde, a fini par les eaux qui
ont rempli fes entrailles, 8l il
cil mort tout couvert de fit-ç
mier. Democrite cit mort man.
gé despoux f8; c’elt une autre
çfpece de vermine qui a fait
mourir Socrate,

A quoy aboutili’ent tous ces
difcours 2 Tu t’es embarqué , tu

as fait ta courfe, tu es abordé
en tu devois aller , fors du vaif,
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feau. Si tu en fors pour arriver
à une autre vie , tu y trouveras
des Dieux; ô: fi tues rivé de
.Iout fentiment, tu ceflgras d’ê-
tre fous le joug des douleurs a;
des voluptez, 8.: de fervir à un
vafe fi-fort au-dell’ous de ce que

. tu es: car icy fans contredit la
partie qui fer: en; plus CXCClr

ente , puifque c’eil l’efprit’, cet-

, te Divinite qui en: au-dedans
de toy,au lieu ne l’autre n’en:
que du fang 8; dola poufiiere.
. I V, ’ Ne confirme point le

stemps qui te relie la vivre à.
penfer auxxautre’sl, quand cela’
n’eft d’aucune utilité pour le
public: car ces penfées te pri-
yeront. d’une autre. chofe qui
t’eii plus importante, je veux
dire qu’ayant l’cfprit occupé de

ce que celui-cy. ou celui-là fait,
pourquoy il le fait; de ce qu’il

dit, de ce qu’il penfe,ou de ce
qu’il veut entreprendre; toutes

ces
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ces chofes te r feront errer hors
de toy-même , 8L t’empefcheront
d’élire. attentif à conduire 8: à;

obferv et ta propre raifon. Il,
faut donc éviter toutes les pen-
fées vaines se inutiles, fur tout!
celles que la curiofité I8: la ma-
lice font naître. Tu dois aulli
t’accoûtumer à ne penfer aucu-

ne chofe , fur quoy fi quel-
qu’un te demandoit tout d’un

v ce? ce que «tu penfes s tu ne
pu es répondre avec liberté 8c-
fur le champzje penfois cela 8:
celas afin que par là tu faires
connoître que tu n’as rien dans
le cœurqui ne foit pur , fimple,
bon , 8c qui ne convienne à un
homme qui cil: né pour la fo-
c1ete’ , qui rejette entierement
les penfe’es de luxe à: de volup-
té, qui méprife les vaines clif-
putes, l’envie, les. foupçons , 85
enfin tout ce que tu ne pour-
rois avouer fans honte. Un hom- ’

K

r
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me comme celuy-là, qui ne te»
met point de jour à autre à fe
rendre plus parfait , doit eftre
regardé comme le prêtre ’85
comme le miniftre’ des Dieux,
fervant toujours la Divinité qui
cit confacrée alu-dedans de lu
comme dans un temple. C’e
cette Divinité ropice qui le
rend indomptab e à la volupté,
inVulnerable à la douleur , in-
fenfible aux injures 86 aux vio-
lences s 8L inacceflible aux vices
a: à tous les defirs déréglez.
.C’eft elle qui le rend un vail-
lant athlete dans le plus rand
de tous les combats u” faut
foûtenir . pour ne fe laillër vain-
cre lpar aucune de fes palliions;
qui uy donne une jufiice, dont
i cil: entierement penetré.C’efi:
elle enfin qui luy fait recevoir
avec plaifir toutce qui luy’ ar-
rive ar les ordres de la provi-
dence-s à: qui l’occupant tout
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entier , ne luy laiil’e le temps de
penfer à ce que les autres pen-
fent , difent ou font, que dans
des necefiitez prell’antes , a lors
qu’il y va de l’interefl: du pu-
blic. Car il ne s’occupe qu’à.
faire les chofes qui font de luy,
à: il ne penfe qu’à celles qui
luy font allignées par la natu-

, re univerfelle. Il tache de et.
feâionner la beauté de c l -
la, & il cil convaincu de la
bonté de celles-cy. Car ce qui

defliné à chacun, luy cil:
convenable 8c utile , 8c tend
avec luy à la même fin. Il le
fouvient- qu’il y a une étroite
union 8c parenté entre tous les
eflresraifonnables, 85 qu’il cil:
de la nature de l’homme d’a-
voir foin de tous les. hommes.
1:1 ne recherche pas l’elüme de
tout le monde indifféremment,
mais feulement de ceuxqui vis-
vent conformément à la mana

x ij
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êtpourw ceux qui vivent d’une
autrëmaniere, il a toujours de-
vant les yeux quels ils font dans .
leur domeltique, en public, le
jour, la nuit, 8.: dans quelles--
compagnies ils font confondus,
3c ourainfi dire, embourbez.-
.En n il ne fait aucun cas de
plaire à des genslqui ne fe phi--
leur pas à eux-mêmes. ’

n V. Ne fais rien malgré toy,
rien que tune rapportes à l’u-
tilité publique , rien que tu
n’ayes auparavant bien exami-
né , «St rien enfin ar caprice ou
par allion. N’em llis point tes-
penl’ées zpar’ la beauté 8c l’éle--

gance du difcours; évite de trop ’

parler, 85 ne te mofle point de."
eaucoup d’affaires. (En le Dieu .

qui cil. ail-dedans de toy, con-r
duife; se . gouverne a un" homme
mâle, un bon vieillard, un ci-,-

Jtoyen, ’un.Romain 8c un .Em-«
péteur .; qui s’elt luy-même mis;
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en état , qu’il n’attend-(que le

(on de la trompette, pour for-
tir de la vie fans aucun retarde.
ment. N’ayes jamais recours au
ferment ni au témoignage d’au-
truy , pour confirmer tes parc.
les. u’il paroifl’e toujours de la

gayete fur ton vifage. Accoutue
me-toy à te aller du fervice
des autres 8c u repos qu’ils te
peuvent procurer. En un mot,

’fois ferme 8c droit par roy-
même , et n’aye point d’autre.

-appuy. â-V- I. Si dans la vie tu trouc’
ves quelque? chofe de meilleur
que la ju ice, la verité, la tem-
perance Sala force d’efprit, en ’
un mot qu’une, ame «intente
d’elle-même dans tout ce qu’el-

le fait felon les re les de la rai-;
fou, se fatisfaite’ e fa ’dellinée. ’

dans tourte-qui luy arrive con- a
tre fou gré; fi tu trouves, dis-

jlca quelque ’chofe de meilleur,»
K iij
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attache-toy de tout ton. cœur à
Ce bien inefiimable, 8Cjoüis de
ce trefor que tu as trouvé;
Mais fi tu ne vois rien de meila
leur que’çette partie de la Di-
vinité qui a fou temple au -’ de-

dans de toy, qui fe rend ton-i
jours la maîtrefl’e de tous fes
mouvemens, qui examine avec
foin toutes fes penfées , qui,
comme difoit Socrate, fe délia
Vre de la t rannic des pallions
qui agitentles feus, qui cit tou-
jours foumife aux Dieux ,8: qui
a toujours foin des hommes: Si
toutes les autres chofes te pa-
roiffent petites se ’ méprifables
auprès d’elle, ne donne place au
aucune: car t’y oflant une fois
foumis , il ne dépendra plus de
toy de t’en défaire, pour. t’arran-

cher uniquement à ce bien qui
t’el’t veritablement propre a 8:
qui cil: à toy. Il n’eft pas juilït:w
que rien d’étranger vienne tenir
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guivre Antonin. Liv; HI. H,
telle à ce Véritable bien qui cil
l’uniqueauteur de la focieté et
de la raifon. Je dis , rien d’é-

. tranger,comme les applaudill’e-
mens du peuple, les Princi au-
rez, les richell’es 8c les v0 up-
tez : car pour peu que’nous don-
niens entréeà tout cela, &qu’il
nous paroifl’c fortable , il" prend
d’abord le Mus , 8c nous 611-"
traîne avant que nous y pre-
nions garde. Choifis donc libre-
ment s: fimp-lement tout ce qui
te paroifl le meilleur, &t’y at-
tache de toutes tes forces. Ce
qui cit meilleur , c’efi ce qui cil:
utile , 8: mais] un: reglc [cure
pour le dtfcemer: Tout ce qui
t’efl: utile, entant que tu es anis
mal raiibnnable, c’eli ce qu’il
faut retenir; 8L tout ce qui ne
t’eft utile qu’entant que tu es
fimplement animal, c’efl ce qu’il

faut rejetter. Conlërve feule.
ment ton jugement libre Si de:
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gagé déroutes fortes de préju-’

gez, afin qu Il pulffe faire fure-
ment cette difi’erence. ’

V I I. Garde-toy bien d’effi-
mer jamais comme utile] une
chofe qui te forcera un jour à
manquer de foy, a’violer la’pu.’

deur , à» haïr a foupçonner ou
maudire uelqu’un, à cil-te diffi-
mulé , à goûter des chofes ui
demandent des murailles ou es
voiles pour dire cachées. Ce-
luy ui n’cllime que fon ame,
c’elt a dire fou propre genies 8c
le facré culte qu’on rend à fes

vertus, ne fait rien qui fente la
tragedie. Il ne s’abandonne point
aux gemiil’em’ens s il ne deman-

de ni la folitude, ni le grand
monde s 8c ce qui cil encore plus
confidtrable, il vit fans crainte
et fans defir. Il ne fe met point
en eine quel temps il a enco-
re a joüir de la vie; il cil tou-
jours preit’à la quitter ,commp ’
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à faire toute autre aâçion hon-
nel’te ô: vertueufe 3 enfin fon
unique foin , pendant qu’il ell-
fur a terre, c’elt de tenir tou-
jours fon ame en état de faire
tout ce qui cit. ropre à l’hom-
me &utileà la ocieté. - .

V I I I. Dans l’ame d’un hom-

me temperant 8c purgé de ton-
tes’tles pallions , il n’y a jamais

ni meurtriil’ure, ni corruption
cachées jamais la Parque ne le
furprend , 8C ne tranche fa vie
avant qu’elle [oit complette,
comme fi c’efloit un Comedien
qui le retirât avant qu’il eût
achevé de joüer fa piece. De
plus il n’y a ni bail’elfe ni or-

ur . I . Igueil, monde force,n1 de de-
chiré, rien qui craigne la cen-
furc, ni qui cherche l’obfcurité.

I X. Refpeâe a: cultive ton
ima ination, car tout dépend
d’el e, afin qu’elle n’engendre

poing dans ton efprit dis opi-
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nions contraires à la nature 8x:
indignes de la raifon. Or ce que
la nature 8L la raifon demain-
dent, c’elt que tu retiennes ton
confentement , que tu aimes les
hommes, se que tu obéïll’es aux

Dieux. Rejettant donc tous au-
tres foins , ne t’arrache qu’à ces

trois chofes . a: fouviens-toy que
le feul temps qu’on vit, c’elt le
prefent , qui n’eft qu’un point;

tout le relie du temps cil: ou
palle ou incertain. La vie de
chacun n’eft donc qu’un mo-
ment 5 le lieu ou il la pafi’mqu’un

petit coin de terre 3 8l. la res-
putation la plus durable, n’u-
ne chimere qui s’évanouit ien-
roll , 8c qui palle fucceiiivement
à des hommes . ui mourant
prefque dés qu’ils ont nez, bien
oin d’avoir le. temps de con-

naître ceuxqui font morts a-
vaut eux , n’ont pas celuy de fe
connoitre eux-mêmes. ’

u
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X- .A.toutes les reg1es que je

t’ai données, tu peux encore
ajoûter celle-c 5 c’eit de faire
toujours une éfinition ou une
defcription exaéte de tout ce
qui peut tomber dans la peu-
ée, de forte qu’on voye preci.

fément fa matiere, que l’on con-
noiife toutes fes parties feparé.
ment, 8:; qu’on facbe fou veri.
table nom et le nom des cheiks
dont il cil: compofé 8c dans lef-
quelles il fera difl’ous. Car-il n’y

a rien qui rende l’ame li gran-
de, que d’examiner avec me-
thode 8: avec vetité tout ce qui
peut arriver dans la vie, 8c ’y
aire une telle attention, que

l’on connoifl’e d’abord quelle

partie du monde cela regarde,
a quel ufage. il cit deiliné , de
quelle confideration il cit par
rapporta l’Univers à: ar rap-
port à l’homme, qui e le ci:
toyen de cette ville coll-elle, dont

Il
,.
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toutes les autres villes ne font
que comme les hôtelleries 85 les
maifons. Qu’eli-ce donc qui
frappe prefentement mon ima-
gination î de quoy cil-il compo-
le? quel doit eftre le temps de
fa durée? quelle vertu fant- il
luy oppofer ë la douceur a la for-
ce a la verité 2 la fidélité 3 la lim-
plicité 2 la frugalité e la fageKei
Sur chaque accident il faut donc
dire: Cela vient de Dieu, c’efl
une fuite des caufes établies par
fa providence, ou un effet du
hazard. (Tell l’aétion d’un hom-

me qui vient de même lieu que
me , qui participe à la même
rai on, 8: qui ignore ce qui cil
propre 8c convenable à fa natu-
re. Mais moy , je ne l’ignore pas:
c’eil pourquoy je me comporte
envers luy humainement 8: ju-
flement, fuivant les loix natu-

. relies de la focieté; 8c dans tou-
tes les chofes indifférentes , a je
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tâche d’en juger de même, 85
de donner à chacune fon veri-’-
table prix.

X I. Si tu fuis la droite rai-
fon dans tout ce que tu fais , 85
qu’il te fulfife de t’en aquiter

avec foin, avec douceur 81 avec
courage, fans y joindre rien
d’étranger, ô; en confervant ton

efprit pur ô: net, comme fi tu
devois le rendre fur l’heure s en
un mot, fi tu es uniquement ap-
plique à ce que tu fais, fans
rien craindre, à: content de fai-
re une aétion qui cit felon la
nature, 8c de dire la verité en
tout, tu vivras bien. Or il n’y
a performe qui paille t’empê-

cher de le faire. .
’ XII. Comme les Médecins

tiennent toujours prel’ts 8c fous
la main tous les inflrumens ne-
celfaires pour les operations im-.
prévuës qu’ils peuvent avoir à.

faire, aye de (même tout prefls
-L n,-
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les preceptcs qui te cuvent ai-
der â conno’itre les c ofes divi-
nes 8c, humaines, 8e à faire la
plus petite chofe, en ce fouve-
nant toujours du lien qu lie
les unes avec les autres. a: tu
ne feras jamais bien aucune cho-
fe purement humaine, fi tu ne
connois les rap orts qu’elle a
avec les chofes ivines; ni ana
eune chofe divine , fi tu ne fais
toutes les liaifons qu’elle a avec
les chofes humaines.
a ’X I I I. N’en-e 8c ne tracalfe’

pas daVantage 5 tu n’auras le
temps de lire ni les commentai-
res de ta vie, ni les faits des
anciens: Grecs 8e Romains , ni
les recuëils que tu as faits des
anciens Auteurs, se que tu as
mis à part pour t’en fervir dans
ta vieillefle.»Hâte- toy donc de
parvonir à ta fin, 8; renonçant
a taures tes vaines efperances,
aide-toy toy4même, fi tu as au-
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tant de foin de toy, qu’il t’eil

permis d’en avoir. -*
XIV. Les hommes ne fa-

vent pas toutes les diffluentes"
fignifications qu’ont ces mots,
dérober,fimcr, acheter, fa "paf",
voir a! u’il fautfnirc ; c’efi: ce
qui neige voit pas avec les yeux
du corps, mais avec certains auf
tres yeux.
XV. Nous avons un corps,
une lame animale ô: un efprit
intelligent. Les fens appartien-
nent au corps, les mouvemens
8c les appetits à l’ame, ô: les
opinions à l’efprit. Imaginer
quelque choie, fe faire une i1na.
go d’un objet, cela nous efl: com-
mun avec les animaux; eût-e re-
mué 8: agité par les pallions
c0mme une marionnette pailles
reforts , cela nous eft commun ’
avec les belles les plus feroces.
avec tous les efFeminez 8c avec
les monflres, comme Phalaris 8:

L in;
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Neron si fuivre fou .cfpritipour
guide dans mutes les aâions ex.
terieures qui paroiITent, des de-
voirs utiles, cela auflî nous efl;
commun avec les Athées, avec
ceux qui abandonnent lâche--
ment leur patrie, 8c avec ceux
qui commettent toutes fortes de
crimes quand leurs portes (ont
bien fermées. Si donc toutes ces
chofes nous font communes a-
vec tout ce que je viens de di-
re, la feule qui relie , 8c qui en!
le ropre de l’homme de bien,
c’el d’aimer 8c d’embraflër tout

ce qui lu arrive (à; qui lu en:
defiiné; Âe ne point pro r 1
ni troubler par une foule d’i-
maginations 8; d’idées ce Genic
qui cit confacré dans fou cœur
comme dans un temple: mais
de fe leconferver toujours pro-
pice, 8c de luy obéît comme à
un Dieu, en ne difant jamais
rien que de vray, ê: en ne fai-
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faut rien que de jufie. (be fi
tous les hommes s’opiniâtrent à

ne v0uloir pas croire qu’il vit
fimp’le’me-nt, modefiement , 8c

tranquillement, il ne le fâche
pas contre eux , 8c il ne laifi’e

as de continuer le chemin ui
le mene à la fin de fa vie,à(l
quelle il faut arriver pur , tran-
quille, libre, cle’taché de tout,
en (e conformant à (a deflinée,
fans violence 8:. de tout fon
cœur.

.REMARQLJES
S U R

I. E TROISIÈME LIVRE.

I, 1 On fiulement il faut penfir
que nofln vie fa confiture cha-

l ’ quejour.] Antonin exhorte
les hommes par les motifs les. lus
prellans , à tout quiter , peut s’acliana-
net entierement a l’étude de la flagelle
avant que l’âge viens: leur ôter ,ou
afibiblir leur raifort,
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.De’: le moment qu’on tombe en enfan-

ce.] Cela CR fondé fur le proverbe
qui ne [e trouve que trop [cuvent ve-

dry-antitable, Vieillard: Jeux foi: enfant.
J’y A Et d’ejlre en me de juger s’il e]!

temps de quitter la me] Les Stoïciens
:Croyoicnt qu’il efioit d’un homme (a-

ge , de quitter la vie dans les necefii-
rez ailantes, ou lors qu’il [à voyoit
en rat de ne pouvoir plus rem li
[es devoirs. Il cil étonnant qIÎ’ÂiizËà’

Wri’àii’îit;’pas reformé une opinion li

injullc 86 fi contraire à la raifon 86 à
la nature même, fur tout Socrate luy
ayant appris que Dieu nous a mis
dans ce monde comme dans un poile
que nous ne devons . jamais quitter
ans (a permiflion.

Il faut donc nous hâter. ] Il veut di-
re qu’il faut le hâter de connoître 8:
d’apprendre. Mais , dira-t’en , à quoy
(en-il d’apprendre quand on cil fi prés

. de la mort 2 Cela fart à ne pas la crain-
dre , 8c à fouir de la vie avec plus de
tranquillité.

, Il. Il faut aufli ennfiderer que le:
chofes qui arrivent.] Antonin com-
bat iCy’ le fentiment’ de ces athées,

qui v0yant dans la nature plus
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fleurs chofes qui leur pacifient ou
difformes ou inutiles , ou même nui-
fibles , pretendent tirer de là. des con.
fequences fleures , qu’il n’y a point de

Dieu , ou que s’il y en a, il ne le meflk
point du tout des affaires des hommes, .
8C ’laille aller le monde au hazard. Il
leur apprend donc que Ces mêmes
chofes ne font rien» moins que ce qu’ils
pretendent , 56 qu’elles ont leurs gra-
ces’ôc leurs beautez , en ce qu’elles

[ont ou les fuites ou les accompagne-
mens des eûtes où elles fi: trouvent.
Antonin n’a eu garde de tomber dans
le ridicule des anciens Stoïciens, qui
foutenoient qu’il n’y avoit rien d’inn-

tile dans le monde , qu’une puce fer-.1
voit à nous éveiller, a: une fontis à
nous rendre foigneux , comme Chry-
lippe l’avoir écrit dans (es livres.

Ou fortuitement en magnifiaient]
Antonin n’admet point de hazard. Il
appelle neceliaires les chol’Cs qui [ont
toujours les fuites des autres; 86 for-
tuite: , celles qui arriVCnt ou contre le
defIèin de l’ouvrier , ou fans aucune
necefiitê apparente,quoy qu’elles vienà

nent des caufes que la Providence

conduit. i "
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Si quelqu’un a l’efirit (Je; for: (9°

afl’eæprnfind pour contempler Ü can-
noiflre. ] En effet il n’y a que les cf:
prits profonds qui (oient capables de

arvenir à cette connoiŒance des cau-
fes 8C des effets des eûtes que la natua
re produit.

Q5?! les verrait dans le: ouvrager
des Stutuaire: 0’ de: Peintre:.] Ari-
flzote écrit dans le Çhap. r v. de la Poê-

tique ,que naturellement les hommes
aiment fi fort l’imitation,qu’ils voyant

dans la peinture avec un tres- grand
plaiiilr les objets qu’ils n’oferoient re-
garderdan’s la nature. Antonin a ée
’gard iCy à cette verité; A
. Il mutina que le: rouille: à le: vieil;
lard: ont leur beauté. 1 Antonin a fer
duit icy dans les juftes bornes un fen-
timent outré des PhilOfophes de (a
feéte , ui referoient la laideur 86 la
vieillellc à a jeunellit 86 à’la beauté,
&qui foûtenoicnt qu’il n’y avoit que
cela d’aimable , 56 que l’amour qu’on

avoit pour une laide performe, ceil’oit
dés qu’elle devenoit-belle. Ce para-
doxe leur attiroit la raillerie des hon--
malles gens , qui les comparoient à: des
moucheronsqui fuyent le bon vina
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86 qui n’aiment que le vinaigre.

I I I. A fini par le: eaux qui ont reni-
plifi: entrailles , (57’ efl mort tout eau-
vert de fumier.] Heraclite ellant hy-
dropique demanda à les Medecins s’ils
ne ourrorent pas convertir cette 1n-
ondation en fecherelle. Les Medecins
luy ayant répondu u’ils n’avoient au-

cun fecret pour cela , il le mit dans
du fumier au Soleil , croyant que la.
chaleur de ce fumier dilliperoit l’eau.
idont il citoit plein. Ce remede ne ,1”;
réunit pas, 6c il mourut dans. le fu- j”
micr. Antonin luy donne icy un ri- .
dicule qui cil: bien fenfible. Ce Phi-
lofo he s’amufe à difcourir de l’ema
brrr ement du monde , choie nes-éloi-
gnée, 86 qui ne le touche en rien ,q 86
il ne voit pas u’il va ,erir par un dee
luge d’eaux , en: il fla luy’même la

fourre. ’ -
Demoerite e]? mon mangé de: pour. ]

Antonin cil le l’eul qui arle ainfi de
la mort dt Democrite.L opinion com-
mune cil qu’il (e fit mourirluy-même,

V Voyant que la vieillelle luy affaiblit;
foit l’efprit.

7mn t.

C’efl une autre effeee de vermine quifwt’t’m

gfiig mourir 59mn. ] Il parle des a5:
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cufateurs de Socrate 86 du peuple qui
le fit mourir. J’ai vû des gens du mon-
de qui citoient choquçz de cette ex.
prellion, 66 qui la traitoient de tut.
upinade. C’ell: leur faute; rien n’eft

plus ferieux. Comme les Philofophes
ont comparé les Tyrans aux lions 86
aux tigres, ils ont aufii comparé le
peuple aux animaux les plus dégoû-
tans 86 les plus vils; 86 il faut eût:
accoutumé à leur langage.

A que] ubauttfl’ent ma ce: défleuri-fi

Tout ce qu’Antoniri vient de dire leur
. l’homme qui craint la mort 86 qui

tâche de le raffermir par des exeat»
ples. Or tous ces exemples [ont inu-
tiles 86 ne font rien à noltre fait. Il
n’eli: pas queliion de l’avoir ce qui e11

aux autres. Il s’agit de connoî.

ne que la vie citant un voyage que
les uns achevent pintoit , les autres
plus tard , quand on cit au port , il cil:
ridicule de fouhaiter d’ellre encore le

V’oiiet des vents 86 des tempcfies. Voi-
la le feus de cette demande, à que]

-u&outifl’ent tout ce: difeour: 1’ f
I V. Qund cela n’ejl d’aucune uri-

Êlite’ pour le publiez] Car nons devons
employer tputçs- nospenfégs et tous
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nos talens à l’utilité publique , parce
quece (ont des dons e Dieu, à que, hmm
comme dit faim Paul , le S. Efjm’t n’a
ejle’ donné à chacun que pour ce qui e]!

utile à mu.
Tu propre r4ijàn.] C’en: à dire ton.

efprit, ton ame , qui en: ce que tu as
de pur.

Tu dois 4qu t’accoutumer à ne penfer

aucune chofi, fur quo] fi quelqu un to
demandoit ,.é’c.] Ce precepte me pa-
roîndivin a il n’y a que les Saints qui
puiil’ent le mettre en ratique. Et à
quel degré de l’aimer ne faut-il pas
même ’eitre parvenu , pour pouvoir
toujours dire tout ce que l’on peule,
fans jamais rien dire dont on doive
rougir?

Doit eflre regardé comme le preflre d?
comme le miniflre de: Dieux, fervent
toujours le Divinité. ] Cette penfée en:

grande 86 noble , 86 les Chretiens en
’ pourroient faire aujourd’huy un heu-n
reux ufage , s’ils vouloient le regarder
comme les profites 86 les miniltres du
S. Efprit qui habite dans leurs cœurs,’
luy rendre le culte qui luy cil dû , 86
ne l’aflligct jamais par aucun del’or.’

r dre. Saint Pierre dit formellement que
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nous ’l’ommes le temple fpirituel 86 les

faims prêtres pour offrir des viëtimes
fpirituelles.

Il niche de peofeflionner la beauté
de celles-là, à il efi convaincu de la
buté de celle:-cy.] on ne peut rien
voir de plus parfait. Voila l’état où
doit dire un veritable Chretien , dire
convaincu que tout ce qui luy arrive,
luy..elt bon, 86 travail
tout ce qui vient de luy, [oit beau,
c’en: à dire , julte 86 agreable à Dieu.

Il ne recherche [me l’eflinoe de tout le
monde indiflèremmentq Socrate prou-
ve dans le Criton , que ceux qui pre.
ferent l’efiime du peuple à celle des
Sages , corrompent cette partie d’eux-

. mêmes , qui ne vit que par la juliice,

f Il e toujours :1qu; le: yeux quel;

86 que l’injufiice feule détruit. Mais
pour bien l’avoir celuy de qui nous
devons rechercher l’ellime , voiCy une
reglc ui ne trompe point : Comme
un ath etc ne recherche pas l’approba-
tion des (peétateuts , mais celle de l’es

juges; ainfi un veritable Chretien ,i
dont toute la vie n’efl: qu’un combat,
n’attend pas [a louange des hommes,
mais de Dieu.

il!

et à faire que.
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Ï: il: [ont dans leur domeflique , en puâlic, .
r: Iejour, la nuit.] Si on fuivoit. bien f

cette idée d’Antonin , 86 qu’on cirami- ’
r nal’t de prés la vie de la plufpart des
:2 hommes , on rougiroit de leur optime,

86 on le confoleroit ailément de leur

:2 mépris. -g; Dan: quelle: compagnie: il: filet con-’W’"""
7. fina’ue , à pour uinji dire emiouréez. I i
g; Antonin confidere avec raifon les mé. i
a chantes compagnies comme des bour- i
l; bien , où la plufpart des hommes
p achevent de le corrompre. I I
m Il ne fait aucun au de plaire à de!
,3. gens qui ne [à pluifent ne à ennemi-
ruer. l je fuis-charmée de cette définia
a, tion des fouit 86 des vicieux: Ils ne
à; fautoient le plaire. On peut leur dire
il, ce que Tirefias dit à Edipe dans So-
ma v, phocle: Le: gent de voflre naturel [ont
un infupportuble: à eux-mimer. En effet,
m; le vice en une corruption de l’ame 86
à, une Édition intelline qui fait combat-n
a: tre le vicieux. contre uy «même , le
:5] cho e, le trouble, le travaille, ne
b1; luy tille pas un faul moment de re-
mis gos, 86 l’empefche de joüir même de

s prof critez apparentes.
7...: ’ y, 16 ’eméelli: point te: penfle: par;
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la beauté Ü l’e’le «me du difcourr]

rChrylippe avoit ecrit dans le pre-
mier livre de l’a Rhetorique: Non jeu.

f lenteur il faut infliger la collifion des.
f," -voyelles, pour ne penfer qu a ce que

V ’efl plus grand à de plu: grande impor-
tance .r mon il faut encgre ’luiflèr pufl’er
ver-Mini defàuti Ü certaine: oâfcuriteî,
âfuire même de: falecifme: dont d’un.

1re: rougiroient. Le même Philofophe
reliroit ’ urtant dans un autre en-
droit u même livre, que non litu-
Iement il falloit embellir l’on dilcours

par des otnemens honnêtes 86 fimples,
niais qu’il falloit même avoir foin de
lès gelies , de l’a voix 86 de la compo.
’fi’tion du vil’age 86 des mains. Je ne

l’ai fi cette contradiction pourroit ellre
accordée. Ce qu’il y a de certain , c’eli
que les stoïciens mépril’oi’ent fort l’é-

loquence , ’86 la crOyoient indigne de
faire les foins du rage , qui n’elt, com-
me dit Epiâetc , ni parole , ni diè’lion.
’ N’ai): fumai: recoin: au ferment ni
un témoigna e d’auto-u] pour confirmer

.l”

m aroles. Il n’ avoit prel’que que ’
de ’o il dans es tarifons qui por-
toient es Stoïciens à défendre le l’er-
ment 86 à condamner ceux qui àVOÎCDË
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recours au témoignage d’antru pour
confirmer leurs paroles. Car i s pre-
tendoient que le fige meritoit d’eflre
cru ar luy [cul fans aucun ferment.
En caïn , comme dit Efchyle , ce n’efi

pas le ferment ui rend l’homme
croyable , c’efl l’ amine qui rend
cro ablelc ferment. Mais la verirable
R cligion,qui nous enfeidgne à ne in:
jurer en vain 86 four es cho es de
neant, àcaufe de a fainteté à: de la
majefié du nom de Dieu , 8E qui veut
que-nos paroles (oient vüi 8: mon, nous
enfèigne auflî que le ferment dl pee-
mis 86 louable même en certaines oc-
cafions. C’en: la fin des diflërends de
tous les hommes, 8C Dieu même a
bien voulu confirmer fes promefiës a:
le ferment.Ce qu’il y a à dire], cefi:

A qu’il n’en faut ufer qu’avec beaucoup

de retenuë , ô: lors [Pion ne peut s’en
lempefèher fans ble et la charité.AufiÎ
iEpiâete ne l’avoir-il pas condamné
abfolument , car il s’eftoit contenté de

dire :an [mais "son: «ferment,
fi tu peux t’en mafflu; 0’ fi tu ne

Je peux , ne t’en [en que le min: 71m
te fin pafiblt. Les Anciens remar-
quent qu’Hercule ne jura qu’un: feu-
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le fois dans toute fa vie.

En un mot, [bis ferme à droit par
tajamême , Ü n’a]: point d’un": tapa

paon] Cela efl: fort bon , d’empefcher
les hommes de mettre leur confiance
dans les creatures, mais en même
temps il fangeux enfeigner âne pre-
fumer rien ’eux-mêmes, 86 à n’ar-
tendre leur force que de Dieu; 86 c’é-
,toit le fentirnent d’Antonin , qui en
.établiflmt leilibre arbitre ,. n’était
rien â la grace 86 au recours du ciel.

V I. Si dans I4 vie tu trouves glab-
«que chef? de meilleur.] Tout cet atriu-
Acle me paroit admirable , 86 l’infinuab

tien dont Antonin ufe, cil bien plus
efficace que les prece tes tout nuais.
Car il n’y arien que l’es hommes ai-
ment tant ue d’avoir la liberté de
choifir. Il ’ emble que faim Pauli ait
voulu s’accommoder à cette inclina-
tion qui nous cil». fi naturelle , quand
il nous dit :- E prouvez taures cbafes , à

retentît: qui a]? 61m. z
Tout ce qui à]! lamentant que tu

et animal raifannableJ ne cette re-
gle cil: belle , 86 de combien de faux
plaiftrs (mireroit-elle les hommes, (il?

v. y ’fæifoienaj. reflexion il
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VIL Ne fiai; rienlquifime 14 Tragea

die..] C’elÏ une expreflion leine de
force86 de fens. C’efi pour ire qu’il
ne tombe jamais dans aucune de ces
Paflions violentes 86 outrées qui re-
gnent dans les Tragedies , 86 qu’il n’y
a en luy que fimpliciré 86 verité.

V I I I. Dam- l’dme d’un boume tem-

pera»: (9’ purgé de tome: le: pafmn]
Purger les pallions chez les Stoi’ciens,
c’efl à dire les chafièr, les emporter
toutes fans qu’il en relie une feule.
Mais Ariftote entend par purger les
pallions, les reduire à la medi’ocrité,
de maniere qu’elles fioient toujours

foumifes à la raifon. q
fermais la Parque ne le furprend , ni

ne tranchefa vie avant qu’elle fait com-
plette.] En. effet il n’y a que nos paiï
fions vicieuiEs qui nous (ont croire
que quand nous mourons , nofl’re vie
n’eût pas encore complette. Cette
reflexion d’Antonin ; qui ne Paroilî
rien d’abord , efl tres - judicieufe 86

tres-folide. aNi de déchira] ce. terme en; est-j
. preiIifiII’ y a du déchiré dans un: hom-

me, quand il a: fepare des autres
qgl’irlvrompr. le de la.M u;
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focieté. On peut voir le ch. 5;. u li;

vvre vrrr. A àI X. Kefieüe à cultive son imagi-
nation] Car c’elt l’imagination qui , .
produit les opinions. Ainii on peut
dire que c’efl elle qui gouverne la vie
des hommes. Par l’imagination An-
tonin entend icy la partie fuperieure
de l’ame , l’efprit intelligent. I

0e]? que tu retienne: un conferve-
.mmt.] Car toutes les chofes terreilres
eüant douteuies, incertaines 86 entie-
remeut inconnuës à l’homme , le [age

n’en doit point juger. Tout au plus
il doit imiter la retenuë des Philofo-
Flics Cyrenaiques , qui abandonnant
e dehors 86 le renfermant uniquement

dans leur fentiment, n’afluroient ja-
mais d’une choie, Cela efl , 86 diroient
toujours , Il femble. Mais c’efi ce
qu’Antonin ne vouloit pas même [e
permettre; 86 avec raifon : car des que
nous donnons lieua’t ce [cul il fèmble,
m’en. cil ailla pour nous rendre mal-

heureux. vEt qui paf: fitecefliwment à des
110mm", qui murant prefque de: qu’ils
fin: nez. ] Ces cinq ou fix dernieres li-
gnes font une image admirable. Il y
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a une rapidité (î grande, que l’ima-
gination même ne [auroit pref’que l’é-

galer. -X. Car il n’ya rien qui rende l’aune
figrandn] Ce n’efl que la Émile opi-
nion que nous avons des. chofes , qui
nous rend inquiets , lâches , .injufies 86
faciles à vaincre par les douleurs com.

.mc Par les voluptez. Au lieu que l’e-
xamen u’Antonin recommande iCy,
nous fai anti connaître veritablemenr
ce que c’eil qui nous arrive , nous ap-
prend en même temps à le méprifer.

Q’efi-ee dans qui frappe prefinte-
ment mon imagination f ] En donnant
la regIe , il donne en même temps l’e-
xemple , 86 la met en pratique. Si fur
tha ne accident on fuivoit cette me-
thode, on ne feroit plus l’efclave de

fes pallions. . "Ou un (fit du banni] C’en: à di-
re de ce qu’on appelle vulgairement le
bazar-d , 86 qui n’eli qu’une providen-
ce plus’cachée. Celaa déja efié ex-

plicque. l lefl l’amer: d’un hmm. ] Ce qu’un

’tel vient de me faire,86c. Antonin fait
res reflexions fur chaque accident qui

luy aviveur *
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X I. Tu vivra: 6ien.] Dans le Ian;
age de Zenon , Comme dans celuy de
laton 86 d’Ariilote , vivre bien , c’efl

virure heureux. I
Or il n’ a "faune ui ui e t’em-

fefcher aigle fuira] CZttePcofclufion
cil: admirable. Antonin ne s’amufe pas
à la prouver , car c’efi une vcrité trop

confiante.
X11. Aye de même tout prêt: les pre-

eepte: qui te peuvent aiden] C’eftoit la
methode desStoïcienles enfeignoient
a leurs difciples à réduire toute la
morale en preceptes 86 en maximes;-
.fin qu’onles eût toujours Tous la main,
pour s’en fervir dans les occafions.

Du lien qui le: lie les une: avec les
autres. Car la divinité 86l’humanirc’:

flint fi naturellement 86 fi ellentielle-
ment unies , qu’On ne peut connoître
l’unell’ans l’autre, ni les ,feparer fans

les ignorer toutes deux. Le precepre
qu’Antonin donne icy , cil un &st us
important de tout (onlivre. C’e le
fondement de la jul’tice 86 de l’équitév

XI I I. Ni le: Commentaires de t4
de. 1 Ciel! ainfiique j’ay traduit nec
mimait; on [à caufe de la fuite. Car
Antonin avoir fiit l’hiftoite de (a vie,’

’ i .7 " qu’il
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qu’il 1mn à [on fils. Ce livre cil:

perdu. ’ rHâte-to] dans de parvenir à tu
La fin de l’homme c’elt de fervir à
l’utilité publique, en faifant du bien

I 86 en pratiquant les vertus. .Mais les
hommes font d’ordinaire fur cette pra-
tique ce que les avares font fur les ri-
cheflès. Ils enraflènt preccptes fur pre-
Iceptes, 86 ne s’en fervent jamais,

d’ail-t0] toy-même,fi tu tu. autant in
de fait; de t0] qu’il t’eji permis d’en h
avoir. ] Cela cil: fort bien dit. Nous
attendons tout des autres, comme fi
rien ne dépendoit de nous. Mais il
faut s’aider. Toutes les lumieres des
autres ne nous [auvent point, il faut
que nous travaillions’nous-r’nêmes
pour nous nourrir de la verité. -

Qu’il t’a]? permis d’en Main] Aujour-l

d’huy nous devons dire , qu’il t’ell or.

donné d’en avoir. j
XIV. Le: hommes ne [avent a:

toute: les diflèreme: fi nife-arion: qu ont
les mais, dérober, emer , acheter. J
Cet article el’c plus difficile a enteri-
dre qu’ aucun de ceux que nous avons
vûs’. Antonin veut dire que tous les
mors ont veritablement une lignifica-

wmv ,

N
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tion ordinaire 86 commune, qui étant
marquée , s’il faut ainfi dire , au coing
de l’ufage , peut être apperoeuë des
yeux du corps; de maniere que chaque
mot n’efl: pas plutofl: renoncé , que
chacun voit 86 entend fans aucune

l reflexion ce qu’il lignifie : mais qu’on.-

ere cette lignification. ils en ont en,
Ïcored’autres, qui (ont plus cachées,

&quinepeuvenrêtre aperçuës ne a:
les yeux de l’efprit.Il n’y asque es pi-

rituels qui les aillent entendre. Par
exem le , tout le monde fait que dé-
volterwignifie prendre le bien d’ami];
mais peu de gens faveur que le priver
de la jultice , induire les autres dans
l’erreur , dire médifantv, impie , 86e.
[ont autant de manieres de dérobenOn
peut dire de même de tous les autres

termes. Cette vçrité’ cil fi importante,
que Ce n’elt que l’ignorance où les
hommes font de toutes ces difl’erentes

.fignifications des mots , qui a produit
toutes les herefies qui ont déchiré
On a regardé les textes de
’lÎEoriture avec les yeux du corps , 86
,point du tout avec ceux de l’ef rit,
.0: la lettre me, 86 l’efptit feulvi-

r . 1x
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X V. Nom avons un corps , une anse

animale ,.é* un e172 rit intelligent]
C’efl la même divifion que faim Paul
fait dans une .de les EPIII’CS: Que v5-
ire ,eflzrit, vejlre ante à vojlre corps
filent confirmez. fans tache pour Pave,
«mon: de naflre Sei mur. L’arme n’elt

àutre choie icy que ’ameinferieure 86
ienfitive, 86 l’el’ rit cibla fource de
:no’s veloutez 86 , e nos pennées. La di-

lVillon qu’Antonin fait dans cet arti.
de, me aroill admirable 86 d’une
n’es-grau e utilité.

Le: fins appartiennent au goys.)
Car les fens ne [ont remuez que par
les efprits animaux , gui’fiint eux-
mêmes des corps;

Les mouvement à le: apprit: à l’a-
me.r] Parce que c’ell l’ame inférieure
86 enfitive qui defire 86 qui el’c émuë

par les objets.
Et les opinion: à [’ejjzrit. ] A l’efprir,

c’ell à dire à l’ame luperieure 86 intel-

iigente,qui juge’86 qui donne ou re-

fule [on confentement. .
Suivrefon effrit pour guide dans les

aè’lions exterieure: qui panifient de:
devoir: utilesgj Ce parlage el’c remar-
quable. Ce n’efl pas réa pratique

11

LThefif
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des devoirs qui conflituë l’homme de
bien, mais la fin qu’il de propolis
dans cette pratique. Car un at ée, un
traître, un débauché pratiquent (ou-

’ vent tous les devoirs exterieurs, quand
ils leur paroiil’ent utiles.
’ De ne oint profaner ni troubler par
une fou e d’imagination: à d’idées.]

Dans cette foule d’imaginations 86
d’idées il ne peut y avoir que menfon-

ge 86 que defordre. (y le menionge
86 le defordre [ont incompatibles avec
le Saint Efprit qui habite dans nos

9121115. ’
in il» «troifie’nte Livre,
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MORALES

DE
L’EMPEREUR

MARC ANTONIN
LIVRE QUATRIÈME.

,UAND la partie fupc-
Z g. meure de nous- mê 1:- es

fait (a nature, elle cil

je: fans pelne , 8: va à ce qui
ef’c pofiîble ô: qui luy efi pre-
fenté.Car elle n’a aucune prédi-

-le&ion pour aucune chofc du
mondes 8: quand elle (c porte
à ce qui luy a paru le meilleur,
c’efl: toujours avec exceptions

N ilij

l jdifpofée de manicre fur tous les j A]
accidens, qu’elle change du»; f

if

’I
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Sade tous les obllacles ui la tu.
verfent , elle en fait 1’01th 8c la
matiere de (on aâion , comme
le feu qui fe rend le maître de
tout ce que l’on jette dedans.
Des matieres entaillées étein.
droient une petite lampe , mais
un feu bien allumé 85 bien ar-
dent fe les rend propres , les
confume dans un moment, 8c
n’en devient que plus fort.

I Il. Ne fais jamais rien lcgco
jz’rement 8: fans y employer tou-

tes les regles de l’art.
Il]. Les hommes fouhait’ent

des lieux de retraite à la campa-
gne, fur le rivage de la mer,
(ut les montagnes; à: c’efl ce
que-tu fouhaiœs toy. même avec
beaucoup d’emprcEement. Or
cela n’cil pardonnable qu’aux
ignorans. A toute heure n’efl-il
pas en ton pouvoir de te reti-
rer alu-dedans de toy P L’hom-
me n’a nulle part de retraite
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plus tranquille ,p ni ou il [oit
avec plus de liberté, que dans
fa pro re ame, fur tout s’il a
au-detljans de luy de ces chofes
precieufes , qu’on n’a qu’à re-

arder pour eflre dans une par-
Êaite tranquillité. J’appelle tram,

quillitè le bon ordre 8: la bon-
ne difpofition de l’ame. Retire- -
toy donc (cuvent dans une fi
délicieufe retraite a rç rensay de
nouvelles forces , 8c tache de t’y

rendre toy-même un homme
nouveau i ayes-s y toujours fous
ta main certaines max1mes cour-
tes 8: principales, qui (ecpr-e-
fentant à toy, full-iront à illi-
per tous tes chagrins, a; à te
renvoyer en état de ne te fâ-
cher d’aucune des chofes que tu

vas retrouver dans le monde.
Car de quoy te fâcherois -t u?
De la malice des hommesa Si.
tu te fouviens bien de cette ve-
rité, que les animaux mitonna-g
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bles font nez les uns pour les
autres: que c’efl une fpartie de
la juliice que de les apporter,-
êz que e’eflz- toujours Malfgre’: en):

qu’ils Cpechent a li tu peu es coma

bien egens, qui ont eu des irai-a
mitiez capitales y des foupçons;
des haines, des querelles, font
morts enfin 8c reduits en cens
dre, tu cell’era’s de te tourmena

ter, Mais peut-êtreferas-atu fâ-
ché des Cliofe’s i arriveront
(clou l’ordre de a nature uni-s
verfelle: Remets - toy d’abord
dans l’efprit ce dilemme,0u c’eft

la Providence quiregle tout, ou
c’efl le hazard ;i ou peule même

aux argumens parfilefquels on
t’a prouvé que l’Univers cil:

Comme une ville. Mais les cho--
(es purement corporelles te’tou-
Cheront : Tu n’as qu’à faire
cette reflexion, ne mûre ame,
quand elle s’ell ien. recueillie
en elle-même, 8c qu’elle con-
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rioit bien (on pouvoir , ne le mea
le point du tout avec nos cil
prits tourmentez par la; dou-
eur, ou flattez par la volupté,
?tu n’as qu’à appeller à ton.

accours tout ce que tu as oüy
dire de ces deux paflions f 8c que!
tu as reçu pour vray. ony!
donc , fera-ce le delir de" la g oi-g
re ui te déchirera a’Pe’nfe avec

que le rapidité toutes chofes
tornbent ans l’oubli; remets:
toy devant les eux le ehaosôz l
l’abîme infini u temps qui te
fait 85 qui te preeede’, la vania
té des acclamations 8c des apa

laudifl’emens , l’inconflance a:

e peu de ju ciment-du peuple.
ui croit t6 plier; la Petitch
u lieu ou fe bornent toutes ces

louanges: car toute’la terre n’en:

Êu’un points a: tout ce qui efl:
abité , n’en en: qu’une tres-

petite partie. Combien le trou-
vera-t-il de gens dans ce petit
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coin de terre , qui te loiieront a.
8: quelle cf ece de gens fera-
ce? La feu e choie que tu as
donc à faire, c’ell de te retirer
dans cette petite partie de toy".
même, que je t’ay indiquée. Su?

mut , ne te tourmente point ,. a;
ne fois point [opiniâtre , mais fois
libre, 8:. regarde toutes chofes
comme un homme mâle ô: fort ,
comme un citoyen, ô: un mortel.
Parmi les veritez &ales maxi-
mes que tu dois avoir toujours
devant les yeux , il ne faut pas
publier ces deux-cy ; la premie-
vre, que les chofes ne touchent
point d’elles-mêmes noflre aine;

- elles demeurent dehors fort
tranquilles , 8; le trouble qui
nous faifit,ne.vient que du ju-
Êement que nous en .faifons 5

autre, que tout ce que tu vozs
Va changer dans un moment, 8C
ne fera plus; 61. pour t’en con.
vaincre, tu n’as qu’à penferà
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tous les changemens que tu as
vus 8c qui le [ont faits en ta
prefenee. En un mot, le monde
n efi: que changement, ô: la vie
qu’opinion. ’

1V, Si l’intelligence nous cil
commune à tous, la raifon qui
nous rend animaux raifonnables,
l’efl aulIi. si la raifon li’ell,’la

raifon qui ordonne ce qu’il faut
faire a: ce u’il faut éviter, l’efl

encore. C219. citant, la loy cil;
commune; la loy optant commu-
ne, nous’fommes donc concis
toyens; fi nous femmes concir
toyens , nous vivons d’onc- fous
une même olice ,U 8: le monde
cil une villPe - ar confequent.
Hé, fous que le autre police
que fous ce e du monde pour-
roit-on croire que tous les hom-
mes fuifent generalemcnt réti-
nis! Mais cette intelligence rai- ”I
afonnable 8C. ’foumife a une mê-
me loy , d’où. nous. vient -’elle i.
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tell-ce de cette grandeville, ou
d’ailleurse Car comme tout ce
que j’ay de terrefltevient d’une

certaine terre, que ce que Jay
d’humide vient d’un autre cet.
tain râlement, que ce que j’ay
de fpirituel vient de l’air, .8:
y e ce que j’ay de feu vient de -
Ëfourcepartieuliere, rien ne
fourrant dire fait’tle rien , ni
le reduire à riens il faut tout
de même quecette infil’igencc
avienne de quelque même,

V.. La :mort,.commelanaifè-
fiance, cil un millere de la na»

mure. L’une cil le mélange a;
l’union ,13 l’autre la dill’olution

à: lahfeparation des mêmes prix»
çipes. Iln’y a rien làde hon.
taux , car il n’y a rien qui ne
foit propre à la nature de l’ani-
mal raifonna’blc, a: conforme à
l’ordre de fa conflitution.

.V I. Ces fortes de gens ne
[avent faire une de ces actions,
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Il y a une force majeure qui les
entraînes 86 ne vouloir pas que
cela arrive, c’efls ne vouloir pas
que le figuier ait un lait amer,
Enfin fouViensotoy que dans un
petit cfpace de temps ni un tel
homme , ni mye-même me ferez
plus , 6c que dans un autre petit
bfpace, fou nom 6c le tien fe,
(ont entierement effacez de la
memoire des hommes,
t V11, Chaire l’opinion. 81 tu as
chafl’e cette plainte importuna," - " ’
je fuis perdu i Or cette lainte
citant chafl’ée, le mal ne nbfifle

V lus. - .’ VI I I.Tout ce qui ne rend pas
l’homme pire u’il n’efloit, ne

fautoit rendre a vie plus maug-
«vaife, 85 ne le blell’e ni augde-

dans ni au dehors, *
1X. C’eli pour (on utilité

propre que la nature cit forcée
[de aire ce qu’elle fait.

X, Si tu examines exacte-



                                                                     

160 Reflexiom Morales de l’imp,’

ment toutes chofes, tu trouve-
ras que tout ce qui arrive, ar-
rive jufiement; je ne dis pas

. feulement parce qu’il arrive en
confequence de certaines cau-
fes, mais parce qu’il arrive le.-
lon l’ordre de la vie-ritable juill-
ce, 8:. qu’il vient d’un Eilre’fug-

perieur , qui diiiribuë à cha-
cun ce qui luy cil: du. Prens-y
donc bien garde, comme tu as
dêja Commencé 5 &tout ce que
tu fais, fais le dans la vuë de
te rendre homme de bien ; je dis
homme de bien veritablement 8c
proprement , 8c non pas [clou le
angage ordinaire des hommes.

Souvienatoy de cela dans toutes
tes actions. a

X I. N’ayes jamais des chofes
l’opinion que celuy qui t’ofi’en-

fe en a, ou qu’il veut que tu en
, ayes: mais examine les, &voy

ce qu’elles font veritablement.
.XI I. Il faut que tu ayes tou-

jours
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jours ces deux. maximes; l’une
de faire pour l’utilité des hom-

mes fout ce que demande la
condition de Legiflateur 8c de
Roy; 8; l’autre, de’changer de
refolution toutes les fois que des
gens «habiles te donneront de
meilleurs avis. Mais il faut tou- ,
jours que ce changement le faire
par des motifs de juilice ô: d’u-
tilité publiqUe , 8: jamais pour
ton propre plaifir, pour ton in-
.tereil, ou pour ta gloire parti-

culiere. - .v XIII. As-tu la raifon en par-
tage? Oiiy, je l’ay. Pourqpoy
donc ne t’en fers-tu pas? - t fi
tu t’en fers, 8c qu’elle faire bien

fes fonâions, que demandes-tu
davantage? ’ V r »

X I V. Tu as ei’té formé com-

me une partie de cet Univers,
«ô: tu retourneras dans les mê-
mes parties qui t’ont formé a ou

plutoil après ce changement tu

1 i O
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feras reçu dans la raifqn uni-v
verfelle , qui cil: le principe des
chofes.

XV. Il y a plufieurs ’ rains
d’encens fur un même ante sl’un

tombe plutoit dans le feu , l’au-
tre plus tard: mais c’efi tou-

. jours la même choie.
X V1. En moins de dix ’Ours

ceux qui te regardent pre ente-
ment comme une belle feroce,
ou comme un linge, te regarde-
ront comme un Dieu, fi tu te»
tournes à tes maximesôt que tu

’ reprennes le culte de ta raifon.
XVI I. Ne fais pas comme

il tu devois vivre encore des
milliers d’années. La mort pend

fur ta telle. Sois donc homme
de bien pendant que tu vis, 8E
que tu le peux. *
v KV! I I. Combien de teins
gagne celuy qui ne prend pas
garde à ce que fou prochain

l

I

40......

du, fait,ou peule: mais qui cil;
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attentif à ce qu’il fait luy-m’e-

me , afin de le rendre jufie 8:
faim ë .

- X I X. C’efl un precepte d’A-

gathon , ’ ne regarde point aux
. mœurs corrompuës de ton pro-

chain , mais va toujours ton
chemin tout droit, 8c marche
fur la même ligne, fans jamais
t’en détourner.

XX. Celuy qui cil ébloui ,
par l’éclat de la reputation qu’il ’

aillera après (a mort , neti’e
fouvient pas que ceux qui par.
leront de luy, mouron: bien-tell!
eux-mêmes 3 que ceux qui vien-
dront enfuite, mourront aulfi;
8: tou’ou-rs de même, juil-pu?! ce -
que a memoire paillant uccefo’
fivement par des hommes entêa
rez 8c qui meurent en admirant,
foit entierement abolie. Mais
fuppofo-ns que ceux qui te loue-
ront foient immortels , 8c que ta
reputation foi: immortelle: que

0 ij
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cela te fait- il, je ne dis pas
quand tu es mort, mais pendant

tout le temps même que tu es
en vie? Car qu’eiiz-ce que la
loüange feule 8c confiderée fans
une certaine utilité qui en re.
vient? Renonce donc, pendant
qu’il cil encore temps , à ce
vain prefent de la nature, pour
t’attacher deformais à quel ne
choie de plus folide 8c de p us
parfait. ’
« X XI. Tout ce qu’il y a de

beau ,ell beau par luy-même, il
renferme 8c contient en foy ton.
te fa beauté», fans que la’loüan-

e en faire aucune (partie. La
, üange’ donc ne ren ni pire ni
meilleur ce qui cil loüé. Ce que
je dis n s’étend fur toutes les
chofes qu’on appelle vulgaire-
ment belles , comme fur les cho-
les materiellcs 8c fur les Ouvra-
ges de l’art. En effet, tout ce
qui cil: vcritablement beau, n’a
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befoin d’aucune autre choie, non
plus que la foy , la verité, la
charité 8c la modeilie. Car qu’y
a-t’il là que la louange embel-
lilTC , ou que le blâme puifl’e gâ-

ter? Une émeraude, pour n’ê-
tre pas louée , en cil elle moins
belle? N’en cil-il pas de même
de l’or , de l’yvoire , de la pour-
pre, d’une épée, d’une fleur 8:
d’un arbrilïeau a

XXII. Si les ames demeurent
après la mort , comment l’air

eut. il les contenir depuis sans
de fiecles 2 Mais je te réponds :
Comment la terre peut.elle con-
tenir tons les corps qui y ’ font
enterrez? Comme les corps, a-
pre’s avoir ollé quelque temps
dans le fein de la terre , le chan-
gent 8: fe dillolvent pour faire
place à d’autres: de même les
ames-qui le font retirées dans
l’air, aprés y avoir ellé un cer-

tain terme, fe changent , s’é-
o iij
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coulent, s’enflamment, 8’. l’ont .

reçuës dans la Raifon univerfel-
le; 8: de cette maniere elles font

place à celles qui leur fucce-
dent. Voila ce qu’on peut ré-
pondre, en fuppofant que les
aines fubfiflent après la mort.
D’ailleurs on peut rendre cela
fenfible, non feulement par l’e-
xemple des corps qu’on enter".
re, comme je viens de dire,

mais encore par la quantité prou
digieufe d’animaux qui l’ont

Mangez tous les jours par les
autres animaux 8:. par nous-
mêmes. Car co-nfidere la quan.
t-ité qui s’en confume, 8: qui cil:
e0mme enterrée dans les entrail-
les de ceux qui s’en nourrill’ent?

Cependant un même lieu l’ufiit
pour les recevoir, parce qu’il.
es convertit en fang 86 en leurs
arties aériennes a ignées. ’

’ .XXIlL Qllcl moyen de con-
noître la ver-ire de chaque cho-
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Te? C’efi dela divifer en fa ma-
tiere 8c en fa forme,

XXIV.. Il ne faut point s’é-
’carter,-n.i fe lailTer emporter au
torrent: mais il faut fuivre tou-
jours la jufliee dans les mouve-
mens , de la vérité dans les opi-

. nions.
XXV. O Univers! tout ce

ui t’accommode , m’accommo-

des’tout ce qui cil de làifon
pour toy , ne perutIefire pour
moy ni prématuré ni tardif. O
Nature; tout ce ne tes [triions
m’apportent, je e trouve un
’fruit délicieux. Tout vient de
toy, tout clic en toy.- 8c tout:
retourne à toy. Œelqu’un dit
dans’une Tragedie : arbitre wil-
le de Camp: a Et toy , ne dirasvtu
point: 0 r5": and: de Dieu t

xxvr. Démocrite a du : puff”
pas de chef: Jim 1mm îfln tran-
gaille i mais n’auroit-i ’ pas eflé

mieux de dire: Paris toutes-les
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Ichofesnelcell’aires , 8:: tout-CG
que la raifon demande d’un hom-
me népour la .foc1eté, 8: com-
me elle le demandCECar on trou-
ve la tout enfemble, 8c la tran-
quillité qui vient défaire le bien,
8L Celle qui vient de faire peu de
choie. En efFCt , fi de tout ce que
nous difons8z que nous faifons,
nous retranchions ce qui ln’efl:
point necell’aire , nous aurions
8c plus de temps 8: moins de
chagrin.C’eil pour uoy fur cha-
que chofe il faut e demander:
Cela n’ell-il point du nombre
des chofes non IneceiTairCS? Or
il faut retrancher non feule-
.ment les étêtions inutiles, mais

p ,-auili les penfées: car les culées
inutiles ellant retranchées , les
stations fiaperfluës le font aull’.

y XXV’II. Ell’aye comme tu te
. trouveras de mener la vie d’un
1 homme de bien; je veux dire
:d’un homme qui le plaît aux

’ ’- chofes
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chofes que la-nature luy envoye,
à: qui le contente de faire des
mêlions julles , 8: depofl’eder [on

ofprit en paix. . , w
’ XXVIlI. Tu as vû ces chai
l’es-là svoy’encore celles-cy. Ne

te trouble point, mais fois lim-
ple. (QI-el’qu’un a t il peché con-

tre toy a c’ell fur ton compte.
T’ell- il arrivé quelque mal à
prens courage. Tout ce qui t’ar.
rive, t’ciioit delliné par la na-
ture univerfelle. En un mot , la
vie ellwcourte, 8c il faut profi-
ter du prefent en fuivant les rea’

les de la railbn 8C de la jufiice.’
êois fobre dans le relâche que tu
donnes à ton corps 85a ton ef-

prit. i - , -.XXIX. Le monde cil: ou un
arrangement, ou unegconfufion
8c un defordre , 8c c’efi poùrtant
toujours! le monde: mais pour-a
rois-tu t’imaginer qu’il’y eût en

toy certain ordrcêt un; cerf "
.4
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raine difpofition, 8çqp’il n’y eût

ucdefordre 8c que confufion
dans cette vaile machine dont
tu fais partie? Sur tout puifque
les cho es les plus contraires
[ont dans une entiere correl’aÎ
pondance 8c, dans une parfaite
union.
A, :XXX. Il faut éviter fur ton.
es chofes d’eilre envieux , mé-

l difant , efféminé ,opiniâtre , fer
roce ,brutaln, badin, lâche, faux,
boulina, trompeur 8: tyran. .
. XXX L. Si l’on en: étranger
dans le monde quand on ne fait
«pas ce qui y cil, on ne l’ell pas
moins quand on ignore ce qui y
arrive. Celuy qui refufe d’o-
béir à la Raifon univerfelle 8;
politique, c’eil adire à’la, Pro;
VldCBCG)’ elle un efclave fugitif.

Cela. quia les yeux de l’efprit
bouc et» cil aveugle. (Inlay-là
cil toujours-pauvre n’a-9
en luy -.;meme. tout ce. qui uy

.-
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en: necellaire 8c qui a befoin du
feeours d’autruy. Tu fais une
apoilume 8L un abcés dansvle
monde,quand tu te retires 8:
te fepares de la raifon de la Nae
turc univerfelle s 8c tu :t’en fe-
pares, quand tu prens mal 8a

que tu reçois avec chagrin les
necjdcnsdc la viet: bardelle qui
te les ap orte,ell la même-qui -
t’a porte. Enfin celuy qui (le
pare l’on ame de celle des autres

citoyens , lof uels ne doivent
faire avec la germe qu’une feu-
le 85 même ame 5 relaya-là, idisa ,
je, cil: dans cette grande Ville
comme un membre inuti le,,8z il
rompttousles liens de la focieté.

XXXII. Celuy-là philolo-
phe fans tunique ,.couvert d’un

’ fimple manteau; celui-cyphilo-
fophe fans livres. r-L’un dom-y

. nud dit, je manque depain, 8: I
je ne laifi’c pas de iP’lll’lOfOPhCl’S’

l’autre: Je manque. de tous lesP. il a
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feeours que donnent les Séien;
ces, a; je philofophe pourtant
toujours.
’ XXXIII. Aime le métier que
tu as appris , 8t7n’en fais point
d’autre s du relie, palle ta vie
tran nillement,coxnme ayant re-
mis e tout ton coeur entre les
mains de Dieu tout cerqui te
regarde, 8c ne fois ni l’efclave
des hommes ,’ ni leur tyran.

XXXIV. Penfe,rpar exem-
ple , aux temps de Ve pafien. Tu
yl verras tout ce que tu VOIS au-
jourd’huy; des eus qui fe ma,-
rient, ui ont es enfans, qui
font ma ados, qui meurent , ui
font la guerre , qui celebrent es
Pelles, qui negotient, qui la-
bourent la terre, qui flattent,
qui font arrogants, qui ont des
’oupçons, qui ’drell’ent des em-

bûches, qui fouiraitent la mort
d’autruy , qui font mécontens,
qui amafïstzt; 46811293.)?» qui.

x

a.
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briguent. le Confulat, qui afpi-
rent à la Royauté, &C. Que

l font devenus tous ces gens-là?
Ils ne font plus. Defcens enfui-
te aux temps de Trajan; tu
verras encore la même choie.
Les hommes de ce ficeletlà font
morts aulli. Parcours de même
tous les autres âges &toutes les
autres nations, 8c voy combien
de gens , aprés s’eflre bien tour-
mentez Pour parvenir à ce qu’ils ’

déliroient, (ont morts inconti-
nent : 8: font retournez dans les
élemens d’où ils avoient ellé ti-

rez. Sur tout, il faut repail’er
dans ta mémoire ceux que tu as
connu toy-amême, à; que tu as
vû s’attacher à’des chofes vai-

nes ,8: nein et de faire ce qui
efloit digne â’eux , 8:. à quoy ils
devoient s’attacher uniquement
8c y trouver toute leur lacis fac-
tion. .Il cil aufli tres-necell’aire
de le fouvenir que l’application

iij
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8: le temps que l’on doit dom
ncr à cha ne aâion ont leurs
homes a: ’curs- nïcfurcs , [clou
la dignité des chofes aufqucllcs
on s’attache : car par ce moyen
tu n’aurais jamais le déplaifird’a.

Voir donné à des chofes legcrcs,
ô: de peu de confcqucncc , Plus
de temps qu’il ne falloit.

XXXV. Les mots ui étoient
anciennement en n age, [ont

rcfcnœmcnt inconnus , 8c on:
. foin d’explication. Il en cfl

à: même des noms des plus
grands hommes des. ficclcs paf-
fcz, comme Camille, (Ixion, Vo-
lcfus , Leonatus, 82 quelque tcms
après, Scipion &Cacon, enfui-
,tc Auguflc mémé, a; après cela

encore Adrien 8c Antonin. Ils
[’61]: bcfoin de commentaires qui

[fg

apprennent cctêu’ils ont capté.

Car toutes cho es (ont cadu-
ques 8c pcriITablcs. Elles clavier»
nent fabu-lcufcs.dans un moment,

v A
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r8: bien-toit après elles (ont en-
fevelies dans un refond oubli.
VŒand je dis celai, je parle de
ceux qui ont paru avec le plus
d’éclat , 8L dont la gloire a atti-
ré les, yeux de tout le monde:
car pour les .autres, des qu’ils
ont expiré, ils (ont oubliez cn-
tieremént, 85 on n’en parle en
aucune manient. Mais quand
même la reputation feroit im-
mortelle , que feroit - ce? Pure
vanité. m’y a-tsil donc à quoy
nous devions nous appliquer, 8:
qui merite tous nos foins 2 Ce.
cy feulements d’avoir l’ame ju-

fle, de faire de bonnes mâtions,
c’eft â dire des aâions utiles à

la focieté; de ne pouvoir dire
que’la verité s 8C d’efire toujours

en etat de recevoir ce qui nous
arrive, 85 de l’embraEer comme
une chofe neceflàire, connuë,8c
qui vient de la [même fource 8C
u memc une: e ne nous.P P q. mi
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X X X V I. Abandonne-toy
volontairement: à la Parque 3’ à: v
permets luy de filerta vie coni-
mc elle voudra.

XXXVII. iTouc palle dans
un moment , 8c ce qui celebre, à!»

ce ui cit celebre. I
XXVIII. Confidere tou-

jours que tout fe fait’par le
changement , 8c accoutume-toy
apenfcr qu’il n’y a rien que la
nature aime tant qu’a changer
les chofes qui [ont pour en fai-
re de nouvelles 8c de toutes
femblablcs. Car on peut dire en
quelque maniere ne "tout ce qui
cit, n’efl: que la emencede ce
qui fera; a: toy. tu ne penfes
qu a la femence qu’on jette dans
la terre: c’cfi ellre trop igno-
rant 8: trop grenier. r ’

XXXIX. .Tu vas mourir, 8C
tu n’as pas encore cette (impli-
cite de Coeur qu’il faut avoir:
8c tu n’es pas ,enco’refans trou,-
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blei ô: tu ne t’es pas encore
défait de l’opinion oùltu es,
que tu peux eflre blelTé par les
chofes exœricurcs.» ô: tu n’es
pas encore doux 8c bien-feulant
envers tous les hommes! 8: en-
fin tu ne fais pas encore confi-
fler la veritable flagelle à faire
des actions de juflice 8c de pie-

tér - ’ qX L. Sonde bien leur cfprir,
penetre leurs penfées , 8c voy
ce qu’ils dcfirent 8: ce qu’ils
craignent.

XLI. Ton mal ne vient point
de ce que les autres penfent , ni
du changement ou de l’altera-iî
tion du corps qui t’environne.
D’où vient-il donc! de la par-
tie qui juge qu’une telle choie
elt un mal: cary qu’elle ne ju-
ge pas feulement , 8:. tout ira
bien. (àgoique le corps ,- qui cil:
fi prés e cette partie qui Juge,

. foin coupé ,.brû15a ,ul’ceré, pour-
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ri , elle-doit pourtant le taire,
c’ell à dire qu’elle doit tenir

pour confiant, que tout ce qui
eut egalement. arriver avun

gomme de bien 8c à un mé-
chant, ne peut eflre ni bon ni
mauvais. Car tout ce qui arrio
’vc’ également à celuy qui vit fe-

lon la nature ôta Celuy qui vio-
le fes loix, ne peut’clh’c ni (ca

Ion la nature, ni Contre la na-

ture. "r XLII. Penfe continuellement
que le monde cil un animal
compofe’ d’une feule fubllance

je d’une feule aine, 8: confide-
re de quelle maniere tout le
rap orte’ët le conforme à (on

leu lentiment , le meut 8: (e rew
gle par (on mouvement feul , 8:
comment toutes les chofes qui
(ubfiflrent . (ont enfemble lacau-
fe de celles qui le font; enfin
quel cil l’afl’emblage 81 l’union

e toutes les partiesr
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i XLIII. Tu es,comme.difoit

Epiâete, une aime qui promena MM
un mort.
- XLlV. Il la?! a nul mal pour
les chofes qui ont dans le chan-

. ement , comme il n” a non

g Yplus aucun bien pour celles qui
en nasillent.

XLV. Le temps cil un Heu- If ’
ve 8: un torrent impetueux.Dt’:s
qu’une chofe paroit , on la perd
auE-toll de veuë 5 à: celle qui
prend la lace,el’t entraînée a-

vec la m ne rapidité.
XLVI. Tout ce qui arrive,

cil aulii ordinaire 8c aufli com:
mun que les rofes au printemps
8c les fruits en été. La maladie,
la mort, la calomnie, la furpri-
le, enfin tout ce qui afflige ou
qui réjouit les fors.

XVVII. Toutes les chofes
qui arrivent dans le monde, (ont
toujours unies a: liées avec ce t
qui les a precede’es. 1-1 n’en cil:

..
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pas comme des nombres qui
(ont toujours entiers , se qui ne
dépendent que de la neccfiité
toute feule. Elles ont entre el-
les une liaifon raifonnableis 84’;

comme dans tout ce qui cit a
y a un arrangement 8: une union
qui lie toutes (es parties 5 de
même dans tout ce qui le fait
on ne trouve pas une fucceflion
fimple 85 nuë, mais une liaifon
merveilleufe. a: un. admirable

ÜPPon- » . ,XLVIII. Il faut que tu aves .
fouvent dans l’efprit ce mon:

I” a .[1’ d HCI’aClltCa (lue la mort de la
f?

j!
terre e11» de devenir eau, que la
mort de l’eau, c’ell d’ellre chan-

pee en air, 8c que la mort de
’air s c’el’t d’ellre converti en

feu, 8c ainfi du contraire.
. ’X LI X. Souviens-toy tour-À
’ours de l’homme qui avoit. ou-

Élie où (on chemin le condui-
oit.
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L. Fais aufli inceŒaniment

cette reflexion , que la Raifon
univerfelle avec laquelle nous
avons le plus de. commerce , 8:
qui gouverne tout a c’elt celle
que nous combattons toujours
opiniatrement; a: que les mê-
mes chofes que nous voyons ar-
river tous les jours , font celles
que nous trouvons les plus é-p
tranges.

LI. Il ne faut rien faire ni
dire cousine en dormantsôc c’efl:

. pOurtant ainfi ne nous agilï’ons

ô: que nous par ons. v
LII. Il ne faut pas recevoir

les opinions de nos peres com------’f"’
me des enfans , c’el’t à dire. par

la feule raifon que nos peres les-
. ont euës 86 nous les ont laifl’e’es,

mais il faut lesexaminer a; fui-
vre la verité. . . * r i.

LIII. Si quelque Dieu te dia.
fait: Tumourras demain , au.
après demain tout au plus tard,

a. l . ..àèwT’uw

l
l
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à moins que tu ne full’es le plus
lâche dotons les hommes, tu
ne ferois pas grand cas de ce
dolai, 6’: tu ne ferois pas plus
nife ne ce fut après demain,
que emain même. Car quel

rait ce delay? Fais donc de
même profentcment, 8: ne con;
te pas pour grand-choie de vi-
vre un grand nombre d’années
plutoli: que de mourir demain. I
’ LI’V. Poule fouvent-’com-

bien de Medecins font morts
après avoir tant. fait les vains
pour av01r ueri quelques me.
ades: Com ien d Afirologues
ui, comme fi c’efloit une cho;
c bien merveilleufe , ont pre.

dit la mort d’une infinité de
gens: Combien de Philofop-h’es,
qui ont tant écrit 6c difputé fur
la mort a: fur 1’ immortalité:
combien de vaillans hommes,

ui en ont tue’ tant d’autres:
. .ombien de Tyrannqui comme
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,. I -s ils enflent elle immortels , ont
abufé avec une infolcncc 8l. une
fierté infupportable du pouvoir,

’ils avoient fur la vie des peu-
ples qui leur citoient fournis: l
Enfin combien de villes cotie.
res font mortes, s’il .m’cll pet...

mis de me lervir de ce terme,
Helice, Pompei , Herculanum.
à: une infinit’e’d’autres. , Paire

de la aux, hommes que tu as
vus 8C connus fu’cceflivement,
Après avoir enterré leurs amis,
ils ont elle enterrez eux-mêmes.
Ceux-qui ont enterré ces der-
niers , ont reçu par d’autres
mains le même office, 8c tout
cela en peu de temps. En un» ’
mot, il, faut avoir toujours deo,
vaut les yeux les chofes humai-e
nes , pour voir combien elles
[ont méprifables ’86 page! ares.
Ce, qui nâquit hier, n’e au:
jourd’huy qu’une Mummie a 9a

.qu’un. peu de cendre, Veda

4...,
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Pourquoy il faut vivre confor-
mement à la nature le peu de
temps qui nous relie s &quand
l’heure de la retraite (ourle, [e
retirer paifiblement 8c avec dou-
ceur, comme une olive mûre,
qui en tombant benit la terre

ui l’a portée, 8: rend graces à
l arbre qui l’a produite:

L V.’Sois femblable à un ro-

cher que les ondes de la mer
battent inccfl’amment. Il demeu-
re toujours ferme , a; méprifç
toute la fureur des flots. Qle
luis malheureux , qu’une telle
choie me foit arrivée: Dis plu-
toit: Q1; je-fuis heureux que
cela -m’e[l:ant arrivé, je demeu--

re pourtant inacceflible à la tri-
fiefl’mêtquc ’e ne fois ni blef-.ow

le de cet acci eut, ni épouvens-
té de toutes les chofes dont il
me menace. La même choie
pouvoit arrivai à tommette
comme il moy: mais peut-être

qu un

l
l

l
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qu’un autre ne l’auroit pas l’ap-

portée de même. Pourquoy donc
- appelles-tu plutofi cet accident

un malheur, que tu n’a pelles
un bonheur eXtréme la clifpofié
tion ou tu es? Appelles-tu un
malheur de l’homme, ce-qui n’efl:

nullement contraire à la nature
de l’homme a ou crois-tu qu’une
choie puifl’e dire contraire à la
nature de l’homme, quand elle
ne vient ’ni contre (es ordres,
ni contre fa volonté? Quelle cil:
donc fa volonté? Tu l’as allez
apprife. Cetaccident dont tu
te plains peut-il t’empefcher
d’eflre julie, magnanime , tem-
perant, (age, éloigné de la te-
merité, ennemi du meulon e,
toujours modefle , libre, 8: d a-n
voir toutes? les autres vertus
dans lefquelles la nature trouve
tout ce qui luy cil propre. De-
formais donc dans tous les ac-

. cidens qui. pourroient teportcrs
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à la triltelÎe , fouviens - toy de
cette verité , que ce qui t’arri-
ve n’el’t oint un malheur , mais

que c’e un bonheur infigne
que de le fupporter courageu-

fement. .l L V I. .Un fecours bien vul-
aire , mais cependant tres-uti-

fe pour faire méprifer la mort,
c’ell de repaEer dans famemoi-

te tous ceux i ui ont efié le
plus attachez aida vie , et qui
en ont le plus joüy. quel fi
grand avantage ont-ils donc eu
tu: ceux qui ont elié emportez
par une mort prématurée î Ca:-

dieianus , Fabius, Julien , Lepi-
dus, 85, tant d’autres, a res a-
voir affilié à une infini: de. fu-
nerailïles, ont eux-mènes elle
portez fur le] bûcher. En un
mot , l’efpace qu’il y a de plus

cil: peu de choie. Et encore,
dans quelles mifercs. , avec. quel--
les gens se. dame-qu corps le
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faut-il paIÎer? Ne te fais donc j
pas une fi grande afi’aire de la
vie, mais regarde à l’immenfi-
té du temps qui te precede 8c
de celu qui te fuit. Dans cet
abîme zens fond quelle dige-
rence mets-tu entre celuy qui
a vécu trois jours 8: celuy qui
a vêcu trois ficelesz *

LVII. Va toujours par le
plus court chemin. C’efl: celu .
qui cf’t felon la nature, 8c ile
clou la nature de faire 8c de

dire .en toutes rencontres ce qui
cil le plus ’ufic 8c leplus droit.
Une telle- ifpofition t’épargnea’

ra mille peines 8cv mille com-
bats,- elle te délivrera. de tous
les tourmens fecrets que eau-feue
imman ablement la diliimula»
tion 8: e faite. ’

.J’l ..
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. .LE (LUATRlE’ME LIVRE.

1. ’Ejl tmjouz: avec exception,â’
* ’ de tout le: abflacle: qui le tra-

verfint , ée. ] Les hommes
feroient bien malheureux,- fi le bien
qu’ils ont eu deflèin deïàfaire , n’était

mis en ligne de compte que quand ils r
in" ’ont fait : car comme ils ne (ont as
’ maîtres des obliacles qui peuvent (Eur-

venir, ils ne [ont pas all’urez de les
vaincre. Mais Dieu arun effet de 15.
bonté 86 der: julliCe’a bien voulu
que l’oblïacle même pût devenir la
maticre de leur aâi’ion.’ En faillait un

bon ufagede cet obftacle, lebien qu’ils
vouloient faire cil: accompli. Leur ac-
tion change , mais leur dell’ein ne
change point , de le (accès cil toujours
le même. Cet article cil parfaitement
beau 8: digne d’un Chretien.

- Il. Ne fait jaunir rien [ego-emmi à
MJf fin: j employer toute: le: reg!" de

Il



                                                                     

U :1 î;;

sa ca

rfi

, Maraznfanîfl. L1 v. 1V. ’ 1 89”
l’art] Ce ptecepte cil: nes-important».
Dés qu’on s’accourume à le negliger

dans les petites chofes , on le fait peu
a’ a peu une habitude de l’a ncglilgeence,

à: on fi: neglige immanquab ment
dans les plus grandes... ’ -

Il I. Sur tout s’il a du-dthmd: la]
de ces, chofes preoieufos. j Il veut dire
des veritez reduitcs en maximes , en
axiomes felon la doétrine des Sto’i-
ciens 5 ou plutoli toutes les vertus, la
rem crante, la force , &c. qu’il re-
pu e-comme les meubles ptccicux de

aine.
On fifi 14 Providence qui ngle tout,

ou et]? le brocard. j Si c’efl: lat-Provi-
dence ,. il ne peut nous arriver-aucun
mal , comme cela a déja ollé prouvé;
86 fi c’ell le bazard , comme le reten-
doient les E icuriens,il- fait: re fou "www"
pour s’en p aindre. J
l Nefi mtjlo point du tout «in on: I
affin): tourmentosz la douleur, ou
fierez par le volupté. Antonin ex»
pliqueiCy «une. verité pohylique me:
feuliblement que l’aurOit pû faire le
plus grand Philolbphe; Il clic certain

u’il dépend de nous. de feparer nos
gaulées d’avec les .mOflVCmcnS de

.
- Az-«hg-....- . ; 4;; .. à
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tre fang 8c de nos efprits. Car l’arme
n’ayant aucune par: aux impteflîons
que les objets font dans le cerveau par.
les mouvemens des nerfs 86 des muf-
cles , peut eût: indépendante. Mais
elle l’efl: Plus ou moins , félon qu’el«

le en: plus ou moins forte , 86 qu’elle
connoît plus un moins la verité. Les
Stoïcicns ont pouffé trop loin cette
indépendance , comme on le verra

ailleurs. ,Du peuple qui mit ter bien ] Ce
me: , qui mit n [nier ,. me paraît» fort
beau. Le peuple croit mm tuiler r mais
c’clkà nous à ne pueroit»: qu’il nous

loue.
Sur tout une tourmente prix: à ne tr

roidi: prix? La retraite dont parle
Antonin , e inutile , fi on veut y Porc
«ter les pallions avec foy ; Si on veut
fe tourmenter pour les chofes du mort
de, 8l (e roidir contrefil defiinée,
c’efl à dire , (e revblter contre Dieu;
C’eflc le flans de ce palrage. » .

I V. Si lïintellt’gwn mon cf? commua

m à un] Si l’on fait bienvtoutes les
confequences qu’Antonin- entaflè dans? ï

ce chapitre, 0mm tirera des preuves
tres4fortes 8c tres- convainquantes de
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Mare Antonin. LIV. I V. 19:
routes ces veritez, qp’il n’y a qu’un
Dieu, qu’une feule eligion ,- qu’une
feule 8c même loy , 8C que l’ame cil
immaterielle, 8c par confequent im.
mortelle. C’efi une demonfiration.
. La rai-fin qui me rend animaux r45-

fimnablu, l’a]! dufli. Car fi la ration
n’efloit pas commune à tous , l’intelb.

ligence, qui, a la raifon pour objet,
feroit doncvinutile. Or celant: le eut;
S’il n’y avoit pas une nifim, if n’y

auroit point dintelli chC, 8E nous
fêtions en tout fenil) ables aux aux;

maux. ’ i ’La La] (fi comme. Antonin re-
connoît donc icy une Loy naturelle
qui efloit écrite dans le cœur de toue
les hommes , Comme faim: Paul le té-
moigne lors qu’il dit z Le: Gentil! Jung;
n’ayant pu (a Lnj,fi tiennent à eux- mon...
même: lieu de la], faîfant voir que
leur»? de la le) a]? écrite dan: leur!
«un. On peut dite même que la 1.0
écrite n’efi venuë qu’au [cœurs- dc

LOy naturelle , à cauiè- du mépris que
les hommes en avoient fait. Et idn’r-
co dam [ex elf perMoyfèn , dit (aine:
Jerôme, quia prima la: diflipdu :19.
L51»). a donnéepar Moyjà ,1 par--



                                                                     

’19). Reflex,Marales de 1’57th
. «que le: homme: avoient profané la

premier: La]. ’ tD’où nous: vient-de? Efl-u de cette
grande ville , ou d’ailleurs? ] Si vous
dites qu’elle nous vient d’ailleurs que
de cette grande Ville -, Cela cil: ablut-
de :car vous mettez un tout alu-delà
du tout a à: fivous dites u’elle vient
de cette grande Ville -, il ut que vous
en déterminiez la iourte. lift-ce de ce
quÎelle a de vifible a Non :- car outre
que l’intelligence a precedé le monde,
on rie-peut pas dire que ce qui n’efl:
que mariera , roduife ce qui*e& im-
materiel. C’e donc de Ce qui cil in-
telligible. Or ce qui cit intelligible,

ç n’efi autre que Diana

. Ilfaut tout de mima que (me imam-
Jeux vienne de quelqu endroit. I En

i effet performe ne peut tirer- (on intel-
ligence de fou propre fonds , ni dire
fa lumiere à luy-même. Iltxfaut donc

V la tirer d’aillems , c’ell à dire du- [un

de la Divinitée Verité fort grande 86

w fort impertante.
. ’V I. Ce: forte: Je gens ne five!!!

faire qui de tocs. «fiions. ]: Antonin ver
noir de retenoit quelque fujet de fè’
plaindre de quelqu’un , quand iI’fit a

il cette réflexion. Il



                                                                     

a Mure Antonin. Liv.IV’. 1’;
’ Il 4 une force Majeure qui les en-

, araine. Cette force. ma’ ure, c’eft’ la

’ corruption naturelle à lhomme , qui
le porte même à faire le mal u’il ne

voudroit pas , 8C l’empel’che e faire

le bien qu’il voudroit. . ’
VIL Cluflè l’opinion 0’ tu a du]: .

fe’ cette plainte importune , fefuis. er- Mm
v du. Car on n’ell’ perdu que quan on

i croit l’ellre , 65 lemal n’a d’autre ou.

"voir fur nous que celuy que luy En. m
’ne nollre opinion.

X. Mai: par: qu’il arrive filon l’or-

;dre de la imitable jufiiee. ] Grande
’lverité. En effet, la juflice cil un des
’ earaéteres eiTenticls 86 infeparables de
la Divinité. Toutes lesÎvoyes se tous

l l-les jugemens de Dieu fontjufies. On
’ r ne peut rien voir de plus chretien que

tout ce que dit icy Antoninn r
Et non pas filon le Ianguge ordinai-

î re de: homne:.î] Car il n’y a rien que
’ l’on donne a meilleur marché que le

beau nom d’homme de bien. On a fait:
un terme de Civilité d’une appellation
’ grave , qui ne devroit ellre employée
.que out marquer 8c pour dHtinÎuer
la p us fincere vertu. Nous appel ons

, v Jan homme, hmm de. Heu, Comme
R



                                                                     

:194 Réflexions Morale: de l’EmP.
nous l’a ellons Movnfieur , 8C comme
on appe le Un Vaifleau le Vifllaricus:n
le Conquerunt, avant qu’il ait vû la

- amer. a I ’ A s .’ q
N X I. N’dye intima;- de: chofes l’opi-

nion que celuy qui t’afinfi en a. ].l.e
Éplus court "86 le plus leur moyen de
nous venger de. nos ennemis , c’ell Je
rleur ôter le plaifir de croire qu’ils
-nousont fait au mal 58C c’efl le leur
ôter ,que de méptifer l’injure qu’ils

nous ont faire , 86 que de ne pas la
prendre pour une injure. .

X I I. Tous Tee que demande la con-
rdition de Legifldreur â de Roy. ] Car
les Legiflateurs n’ont ou ne doivent

avoir d’autre but que le bien des peu-
ples; C’ell pourquOy les Rois elloient
appellez anciennement éienfuiteurt,
comme cela paroît par ce paillage rei

Ïmarquable de ’(ainriLuc , Et aux qui
q Luc. infini les’Mditre: des Nation: , en font

appeliez les bienfaiteurs.
a I I I. Que demnder- tu davanta-
ge] ’Pourquoy demandes-tu desloüan-

:ges Sales récompenfes’, puis qu’elles
ne Font Point’PattiC’de ta bonneiaco

mon P’ - ’ -
q ’ XIV.Tufirur "rufian: luxaifin uni:



                                                                     

d’un: Auronin. Liv. 1V. l 19.5
- verfille , qui efl le rincipe de: .chofit.

.C’efl: adire dans e feindela Divini-
té , qui renferme dans (a .fubilance les

ridées , c’cllà dire les modeles de tous

les .eilres creez ô: ombles, .comme
.un .Architeéte re erme dans la telle
l’idée de la maifon qu’ilbâtit ,8: voi-

«la ce que Platon a entendu par l’es
idées , que l’on condamne fi fou-
-v.cnt [ans les connaître. It-cequ’Ane-
.ronin dit iCy , qu’après mellite mon:

nous retournerons dans la Raifon
univerfèlle , d’où nous avons cité ri.-

.rez , fadoit entendre comme ce ne
faim Paulldit, que Dieu le Terri e]! x.
propofe’ de réunir dans la planitude Au;

sa..- m Env»
E-

lde: rem: toute: chofes enÏefiuÆbrifl Ç’f’f”°

Ü par fefiu-Chrifl, mon ce qui cf! du
ciel , que ce qui eflfiir leur".

X V. Il, y a plufieurrgruim d’encens
fin un mini: nutel.] Nous fommes dans
ce monde pour mourir, comme les
grainsd’encens [ont fur un autel pour
eflre’brûleza Cette comparaifon me
paroit fo-rtbelle ,55 fort convenable,-
-car nous femmes tous-les viéÏimes de

la mort. ’ ’ ,
.VX V1. Envoie: skaï jour; aux

il.



                                                                     

"1’96 ’ Reflex.-Mamler de I’E’nip.

’ ’ ni te regardent prefêrmment comme une

I Zefle feroce. ] Antonin fait une allufion
manifefie a ce mot d’Arifiote dans le
1.. Liv. de les Politiques ’, n’ ou); «3n-

il", ou une belle, ou un Dieu , vau-
lant dire que les peuples font incapa-
bles de garder un julie’milieu dans le
jugement qu’ils font des hommes, 85
fur tout des Princes ,» les regardant

" ’ou comme des menthes ou comme des
Dieux. Antonin. fit fans doute cette
maxime dans une occafion, où pat
quelques re lemetiseqttraordinaires’ il

’ avoit excité emécontenternent du Peu.
ple’g Il s’exhortc luy-même à demeu-

I -rer ferme a: âne pointceder au mur;-
mure deces ignorans qui ne connoif-
fait pas leur propre bien; ’ . i

XVlI. C’eji un peuple d’Agathon.î

il y a deux Poètes de ce nom 5 un Tra-
’ fgique , a: un Comique. Je croy que le
r îmot qu’Antonin rapporte, cil du pre-
. ’mier, de celuy que Platon fait parler

"dans fonBanquet. . .t . .Ne regarderont aux mœurs carrons;
que"; de (on prochain; ] Ce precepte et!

’ fort (age. La plufpart’ des hommes
ïprennent pour un pretcxte de relâ-
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Mære AntoninJlrv. 1V. l 197
circulent dans leur conduite les mœurs .
corrompuës de leur prochain. Il faut
aller [on chemin tout droit , pour éviq
ter ce piege.
. X X. Car qu’efl- ce que ’14 louange

feule Ü oonjidere’efunr une certaine uti.

lité qui en revient? Les S toïciens
mettoient la loüange entre les chofes
indifférentes 2 mais ils partageoient .
ces chofeS indifl’erentes en deux clai-
lès , en chofes iligilvler 8c en chofes’
injouable: , ôc ils mettoient la loüan-
go dans le premier rang. Mais comme
ils faifoient encore trois clamas de ces
chofes éligibles, la premiere des chofes
éligibles. ar elles-mêmes; la féconde
des choi’e’s éligibles à. cauf’e de leur

utilité , 86 la troifiéme de celles qui le
[ont par l’un 8c par l’autre, ils n’é-

raient pas bien d’accord dans lequel ’
de ces trois derniers rangs ils devoient
placer la loüange. Antonin le mo-
quoit de ces vaines (ubtilitez, 85 fans
entrer dans toutes ces difputes , qui ne
(ont bonnes que pour l’Ecole,& point
du tout pour la conduire de la vie , il
ne faif’oit aucun cas de la louange.
Car fi elle n’cfl éligible que pour (on,
utilité , ce n’el’t donc plus elle qui cit

’ i "R iij



                                                                     

î98 Reflexiem Morale: de fini. .
bonne, c’ell le bien ’ qui en revient.
Or le fige ne fait dépendre (on bien
ne de luy-même. Voila quelle ei’toit

Et penfée de cet Empçreur. Aujour-
d’huy nous’devon’s regarder les louan-

ges comme les fruits des. vertus , lei:
’uels prodüi-f’ent les mêmes vertus

dans ceux qui; nous loiientJC’eft feu-
lement pour l’édificatiOn de aoûte
prochain que nous devons les aimer. .

Retrouve onc pendant qu’il efl’ encore

tzmp: à ce vain prefënt de la nitrura]
ce pallàge cil corrompu dans le tex:
te. Si le fens- que q’ay fuivi et! le
bon, Antonin appel e la loiiange me
nain prefint de in nitrure, parce qu’el-
le n’ePt qu’un’fon inutile,- un bruit de

langues quine le" qu’ à flatter- 86 à
Inourrir noflre orguëil , fans rienajoûva
ter à la beauté de la chofequ’on leur;
comme il le prouve dans. l’article au-
vaut. Et cela me paroit fort beau. On
a pourtant lû ce pairage’d’une autre
manier-e, 8c on en a tiré ce feus , qui

v n’en pas-à rejetter à Tu renonoe: mal à
propos pour elle: ( pour la louange ) a»

prefinr que la Nature ( Dieu lt’aftit,
(" de pouvoir trouver ton bonheur en

toy-même) quand influât dépendre ne



                                                                     

Mara Antonin. mon. 1m. au
filieite’drr difwurs du 4mm- Minis je,
«toy qu’il ne» remît. pandivlfidlç
voir que de la manierg dont ou. lie La
wattmen ne conferue, pas» la WQdÏÈn-
muid , «k qu’on s’éloigne dugong, (la

la lingue Greque. . 4mm. si: 1mm 4mm «axial.»
me, comment l’air; peut-.51. 10.45. W
air-e] Œand- les. hommes font. ahans
donnez à imams pompiles luisisses. à
quc’ils: n’Onr pas. de principes . .
pour regler lieurs. voués 8:; leurs con...
maillâmes, il cil impolïiblotp’ils fig
tombent dans des abfurditez infiniçsb
Tous conqu’Anronln du iÇym un: ne

parfaitement l’ignorance 03A 1625 p; a
lèges Payens efioient En la suture
L’ananfiufçu émaptés la me. .
Il en bien vray , filon lieurs Prîïaflîpcs: * ”

que tous les cor s allant tirez. de la
matiere univerle le, 85 les amas YQV.
nant de l’EFpris univetfcl ,comme ils
le croyoient, ni les corps; , ni les am
ne peuvent jamais excoriais. totalité
qui les produit. Autrement, les un:

A de les autres feroient comme. la] fuméq
qui occupe bien plus rutilance que le
feu d’où elle fort. Mais leurs prima
peinâmes font iaux.,c9mmc ou L’a

R iiij



                                                                     

106 Râle» Mordu l’Emf;
déjà. vû. Il n’y a que la mariere qu"!
paille occuper (le lieu 5 les ’ames n’en Â

occupent point., .
v Tout de mime, le: 4mn qui [à finit

rafflesia»: ll air, apre’: y 4110i; ajk’
un certain temp:.] Antonin fait icy le
(entiment de certains Philo (crabe-sciai
croyoient qu’aprés lei-mort l’ame (c re-A

tiroit dam l’air , pôur y eflret purgée
à: lavée des taches qu’elle avoit . con-
traétées pendant qu’elle avoit habité

le corps f 86 qu’enfuite elle citoit re-
çuë dans le Ciel 86 réünie à la Divi-r
nité.

En fitppofknt que le: 4mn fnbfijlmf ,
apre’s la mm] Car les Philofophee
les Plus éclairez ne parloient de l’ima

» mortalité de l’amçgu’avec 13:22:33?

de cloute 85- d’incertitude. Ils’ne Pa-

roiflbienr pas tant la croire, que la
fouhaiter. . ’4 X XIII. 0e]? de le divifèrl en f4
marier: à en f4.fbrme.] Par la firme
lesIStoïciens entendoient l’efprit de la.
Nature , la Gaule efficiente , c’efl à di-
relDicu , qu’ilsvétablifl’oient tellement

mené 86 confondu avec la mariere,
qu’il n’en pouvoit ellre feparé’ a coma

me fi Dieu elloit dans kimondle de la
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même maniere que l’aime cil dans le
corps.- Mais (ans tomber dans cette
erreur grofiiere des Stoïciens , qui cil
fi contraire à la Verité éternelle , qui
nous apprenti âne Dieu efloit avant
que le monde nil , 8c qu’il a fait le
monde, nous Pouvons entendre fîm-
plement les paroles d’l’mtonin , 86 dia
virer chaque choie en fa marier: , c’efl:
à dire en ce qu’elle cf!" par [on aillera-l
ce sien fa’Ëorme , c’eil à dire en ce qui

ladérermine à eflre plutofi: Cela que
cela doit que (a forme foit’ naturelle ,
ou artificielle , fimple ou compoféc.
-r X X V. O Nature .’ tout ce que tu

[4176»: m’açpmenn] Car la Nature n’a

V as moins es faifons diEerentes , que
l’année. Les (airons. dela Nature font
l’enfance, la jeuneilè, la vieilleile,&c.

. Et t0 ne dira - tu point .- O chere
Ville de Dieu! ] Car tout homme
perfiiadé que ce monde cil la Ville.
de Dieu, fera convaincu que tout ce.
qui» luy arrive, cil pour fou bien , 8:

le recevra (ans murmure. z
. XXVI. Demnrin a (à? r Fais peu:
de mon tu veux dire tranquille-y
mati: n’aurait - 511w: ollé miam ? ] Ana.

tanin avoit taifon de corriger ce mot,



                                                                     

i 6 a RÈfil’xînm-Mérdmderl’ËhpÂ

de Democritc 5 qui ne portoit pas tatin
l? homme à faire lie-bien , qu’à demeu-

rer dans la nonchalance 86 dans la pas
l telle , qui cil: bibarde ou. la nourrice

die tous les. maux. Ce chapitrerait afin
attirable.
A Nm [infirment la: délions inmiluàmù
la: parfin. 18mm. le mon d’aâlinm Ath I
nenni. comprend wifi les paroles , qui
(on: les prorluaions de la Pcnfée. je-
Sus-Cnnrsr nous dit dans. S. Mao.
thieLL, que nous rendrons compte de
toutes. les Paroles inutiles que nous

aurons dires. I v II XXVH». Efa rumine a M troue:-
Mn. ] Antonin lavoir fort bien que.

homme-efl naturellement porté au
mal, et opiniâtre. C’ell pourquoyil

ëfl’

ne élit Pas , Soi: hmm de hlm; c”eib
luy en demander tro , 8c: luy. impo-
Ëer (l’abord une trop (Pure fervitude 3- il

ficontente de luy dire, eflaye, c’en
cil: allias dravons , Dieu fiera le refile.
.XXVIIl. Tu a: un? ce: Mafia-là, va]

01007? coller-q.] On n’a pas bien com-

pris le feus de ces paroles. Antonin
nepafle en luy-même tous les maux
qui’luy talloient arrivez , afin que cet-
te penfée le portât à faufilât Plus vo-



                                                                     

Marrldnronin. Liv. IV. se;
fonciers ceequi luy venoit d’arriver , ou l

gr pouvoir luy arriver dans la fuite,
à quoy il le preparoit, afin que rien"

ne EuŒluy paraître nouveau.

M45: fois Il n’y a rien des
fi op oFé à cette (implicite que de-
man oit Antonin , que le trouble 86 le.

’ defordre que Caufent dans l’aime toutes

les allions.
(Beflfnr fan» m7". C’eit contre

luv-mëme’qu’il a peché, 86 non p3. -

Contre toy.
, La vie a)? me; I Pourquoy donc

la Confirmer en plaintes 8c en regrets 2
XXlX. Le Mande 0,0 au un arrange?

"leur. ÏOu le.monde a (Pie figement
dtddnné 86 difficile par la Providence,
commele fouricnnent les Stoïciens de
les Platoniciens, ou il cil reglé par le
hazarcl , (clou le concours-fortuit des
atomes , comme les Épicutiens l’ont
crû. Antonin va tcfuter le dernier (en;
riment par la fabrique de l’homme qui
citrin, petit monde , où il y a un or;
dre admirable de unvarrangement mer-
Veilleux.

Et pourtant toujonrs le monde. ] An-
tonin ajoute cela, pour rendre plus
leniîble l’abfurdité de ce fentirncnt

. oimmunfl .

in;
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1.04. Reflcxiqm Merde; de 1’ Évry,
des Epicuricns , comme fi l’arran en
ment 86 l’ordre pouvoient fubfi cr ..
avec le defordre 8c la confufion. Mais.
Cela n’efl: Pas il fenfible en noflre Ian-
gue , que dans le Grec 8c dans le La-
tin , ou le mot , mande , lignifie ordre,-
propreté , belle difpo arion de parties.
I Sur tout puifque le: chofir le! plu: .
contraire: j fiant dans une entier; car-"
r;ffiqndance.] Si le. Monde n’elloit que
l’efi’et du huard , jamaisla contrarie-
té des élemens ne Pourroit ellre vain-
cuë. C’ell une demonlftration.’

, XXXÏ, On ne l’a]? par main: quand
on ignore ce qui] 477’in Ignorer ce
qui arrive dans le monde, c’eût eût:
urpris des accidens fâcheux qui fur-

viennent , 85 refufer de s’y foumcttre:
car .c’eft- une marque [cure qu’on ne

les avoitpas prevfis. , I .
Cela] qui refufi d’ébéïrà la. Raifin

imiwrfelle à politique , c’eflà dire à l4,
Providenceq J’ay expliqué la Penlëe.

d’Antonin , qui dit en un mot , cela]
qui fait la mifin politique; Mais fuir,
la mifim politique n’eil pas intelli iblc
en noflzref langue. C’efl: refufer e le
foumetrre à la Providence, qui envoya
à chacun ce qui luy convient.» Voila;



                                                                     

’ Marc Antonin. Liv.’l V. je;
.pourquoy il l’ap elle Raifon politique;
8c c’ell ce qu’il alloit faire entendre.-

Taut ce qui la] efl ne:efl’4ire.] Pour
faire le bien avec le recours de la gra-

I ce , fans laquelle tous fes efforts le;

iroient vains. vLefquellcs ne dans?" faire mût l4
firme qu’unefiulc 0’ même 1mm] Puif-

A quelcs Stoïciens cro oient quel’ame
citoit une partie de a Divinité , ils
ne pouvoient pas s’empêcher de Croi-
re auili que toutes les’ames faifoient
un (en! 85 même tout, avec la Divini-
’.té’ même.’Cette erreur a eflé reflué;

ailleurs.
XXXI’I.’ Cala] - [ù philofipbe fin;

ïtuniquei] Antonin .ôte icy Iaùx hom-
mes tous les vains pretextes qu’ils

prennent pour s’empêcher de s’adon-
’ner à l’étude, de la l’ageil’e. L’un dit Je

n’a] par tiqua] m’habiller; l’autre :Ïc

meurs defiiim a celuy-là: Ïefuis mala-
dq g celui-ci : je fui: ignorant. Excufes
routes frivoles. La nudité , la difette,
fla maladie 8C l’ignorance (ont au con-
traire des motifs trespuiifans ui nous.
engagent à avoir recours à la -. mon:
pluie, puifque le feul remede à
tous Muraux qui nous afiigenc. . ,
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I San: tunique. ] Comme tous les Phi-

ËoÏophcs Cyniques. l
San: linr:r.] Antonin a peut-dire

égard à ce que fuiroit Cleanrhçs , qui
n’ayant dequoy acheter ni livres, ni
papier, écrivoitles leçons de Zenon
fur des coquilles 86 des os. .

XXXIII. Aime le métier grata a:
ARPTÈ, C’efi: pour s’empefchcr de
tomber dans l’inquietude qui fait que
,l’onn’eil jamais content de l’a condi-

rion; Q5: chdcnmdemeure devantDiw
dans Hun rauque! il 4 epptllr’.
q ’Et nefoi: mi l’efclzwo de: hommes. a

Nous ne devons efl:te efclaves que de
,Dieu qui musa rachetezyVom avez.
gflé rucherez, d ’un grand prix ,«ne mon

radez, point efclane de; hommes.
- XX’XV. Il en a]? de même du plu:

grand: hommes de: [ferles pnfl’eÆ] (fie
cela en: mortifiant pour ces hommes
Nains qui s’imaginent que la terre l’e-

il’a toujours pleine du bruit de leur
nom. Ce nom devient bien-toit un me:
barbare qu’on n’entend lus, 8c qui
me donne-plus aucune idee. ’
. Camille ,’ Cœfim, Volefw , Lamartine]
Voila des motus qui ne (ont ,prei’que
plus entendus-fans Çgmmemaima Car
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oreille-chain pour-tant les Gaulois de
:Rome. Cæfon fut un des fouticns de
da ’Republique.’Volefus m’eil inconnu:

car ileil iCy parlé d’un homme qui
citoit avant les Empereurs. Ce nom ca:
fans doute corrompu. Leonatus fut un
desprincipaux. amis 56 des meilleurs
.Generaux d’Aleitandre , dont il citoit
âmême parent.

Connuë. ] Si elle ell connuë , elle ne
doit .donc’rien avoir de furprenant.

XXXVII-l. Tout ce qui off, n’a]? que
:14 femme: de ce qui ferra] Cette idée
en: belle. Ainfi quand nous mourons,
.c’cft comme un germe qui commence
.à poulier , 86 qui va. bien-toit porter
:du fruit. ’

. XL. Sonde bien leur offrit, panure

.hien leur:pmfle:.] Ce precepte ne tend
. pas à nourrir .ôc à exciter la curiofité.

Antonin veut au contraire s’inllruire
à méptifer ce que les hommes pou.

wvoient penfer 84 dire de luy , 86 les
jugemens qu’ils fanoient de toutes
chofes. Car les opinions 86 les exem-
ples des autres n’ont que trop (ou-
vent la force de nous ébranler. Pour

«.éviter donc ce malheur , 86 pour aller

ranimâ- un sium?! ri! 119 fait sur.
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’confiderer leurs penfées 8; leurs atta-
chemens, la vanité des chofes qu’ils
"defirent , 86 la petiteil’e de celles qu”ils

craignent. On aura honte de le fou-
mettre à des hommes fi petits.
-’ X LI. fiasque le corps ,’ qui a]! fi
’- re’: de cette partie quijug: , [oit coupl,

I ïérûle’ , uleere’ , pourri , elle doitpourtant

je Mira] Les Stoïciens ont
trop loin l’incËpendance de ’ame,
quand ils ont a uré qu’elle peut eflte

k libre dans les tourmens. Cela feroit
dans doute, fi l’homme cuit demeuré
dans l’état’où il citoit quand Dieu le

:aforma. Tous (es fentimens auroient
ïi’dépendu de fa volonté, 36 rien n’au-

’ toit pû l’inquieter ni le troubler dans
’13. joüiflance de [on louverain bien.
Ï Mais depuis quepar le peché du pre-
mier homme nous .naiil’ons tous COI:-

. rompus, naître efprit a perdu de-
uant Dieu (a dignité 8: (on excellera.
ce, 86 a el’cé malheureufement allii-
ajetti à toutes les infirmitez du cor s.
-C’ell le prix du peché originel que es
Philol’ophesont ignoré. Il elloit jufle

’aulli que ce qui avoit peché foulïtît
l pour carpieren partie l’onpeché par les
’ ’tîiouleursrôc paria penitence. .

. I . Tué
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’ Tout ce ni peut arriver à un homme

de bien Ü a un méchant , ne peut eflre
ni bon, ni mauvais. ] (goulue cela (oit
vray au fond , neanmoins comme on
ne peur parvenir a démêler cette vcri-
té que par de longues dillinâions 85
de grands circuits , avant que tout ce-
la i’oit fait , une douleur aiguë , ou.
une dii’grace ont détruit tous ces rai?
fonnemens les plus fuivis , 86 terralii’:
toutes ces preuves. La veritable Reli-

ion , qui cil: plus fimple que toute] .
avPhilof’o hie ,nous aeniëigné une

maniere p us courte 86 plus naturelle,
pour bien juger des biens ô: des maux.
Les uns 8: es autres font ce qu’on
les appelle , mais Dieu a mis en n63
tre puiilànce de leurfaire changer de
nature par l’uiage que nous en fain-
Ions.
. .XLII. Penfi ennu’nuelleinem que h
monde efl un animal compofi d’unefiu- V
plefubflance 6* d’une féale am.111 a
veilé déja parlé de cette erreur des
H18 toi’ciens, qui regardoient Dieu 8: le
monde comme un (cul corps. animé,
page erreur citoit apparemment ve-
nue de ce qu’ils avoient lû dans les
ËPPhÉW » in? Wh .mgmsis le



                                                                     

2’41 o Reflex.»MarÂgler de 1’
ciel 85 la terre , mais ils l’avoient mal

entendu. AXLIV. Il n’y d nul nul pour les
rhofi: quifbnt dans le changement. ]
C’eii pour dite que la mort n’ell as
un mal , ni la vie un bien par el es-
mêmes , puis qu’elles l’ont reciproque-

ment la caufe l’une de l’autre , que la
mort fait une naiflance, a: que la nailï-
rance produit une mort.

X’LVII. Sur il n’en e]! pas comme
des nombrer qui fin: toujours enflent.
Cette comparaifon cil fort belle. Les
nombres ne (ont point liez les uns
avec les autres; qu’on les ajoûte,qu’on

n les ôte , ils [ont toujours entiers 8: in-
dépendans; ils fubfiflent par eux-mê-
mes , fans que d’autres: les precedent
Ou les fuivent. Mais ce qui arrive dans
le monde , dé end necell’airement de
la cauÎe qui l’éproduit , 8e eût cillen-

tiellement lié avec elle. L’utilité que

nousdevons tirer de cette maxime,
c’eli d’ellre rfuadez que punique tout
nient dela gemvidence , Se concourt à
une feule ô! même fin, il n’ell pas
pollible qu’il y ait rien de mauvais

.. dans tout te qui nous’arrive: a

XLVIII. Il fiait que suifer. fil:
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vent dans refilât ce mot d’Herainte,qm
la mon de la terre, c’efl de devenir un]
Les Philofophes anciens 86 quelques
modernes ont crû que les élemens (a
chan renient 8C (e converriflbient les
uns clans les autres. C’en: une erreur,
où ils ne (ont tombez que parce-qu’ils
n’ont Pas confideré les élemens dans

leurs qualirez fimplcs, 86 qu’ils ont
pris des feparations pour des airera-
tions 8c des change-mens. Mais il ne.
faut pas examiner ce fentiment à la.
rigueur sil fuflît.t1u’il y ait de l’appaq
rence , &’ que l’œily puiflè clin mon»,

PÉ. La morale qu’Antonin en veut ri.

rez , cil ton purs fort bonne, .
X L1 X. Souviens - to] "toujours: de

l’hamm: qui avait oublié où fin! chemin

le conduifoir. ] Antonin fait fans doute
allufion icy à quelque biliaire ou à

uclquc faibleconnu’e’ de Ion temps,

où l’on voyoit un homme, qui ayant
oublié où il alloit , ne (avoit où don.
net de la telle. C’efl la veritablç ima-
ge de ceux qui ayant oublié que ce
monde cil un chemin où nous ne de!
vous faire que paflèr pour aller au
Ciel , .s’v attellent. (ans fçavpirni
ce qu’ils font , ni où ils vsonu :6; gref-

i ll



                                                                     

2.12. Reflexiom Morales’de 1’ Bray.

femblent jufiement à des hommes y-e-.
vres , qui ne [e fouvenanr plus du,
chemin de leur mailon, vont donner
dans toutes les Portes fans trouver la.

leur. Ifi . L. C’efl celle que me embuons ma
’ jour: opiniâtrement. ] C’el’t la même ve-

riré, que la Religion nous apprend
bien mieux que la Philofophie. Cura

8.74.31 enim concupzfiit Momie: fpiritum. N3-
20:st tre chair combat incefamment cantre le

S. Ejprit. Mais ce que les Philolo-
phes n’ont Point connu, c’efi que le
S. Bièrit combat en même temps con-
tre mitre chair , a: nous donne la En:-

z 4 ce de la furmomer 8: de la vaincre.
l LII. Il riefnut pue recevoir les opi-

q nions de me pere: comme des enfuis-J
Cette obéïllànce aveugle 86 cette pré-

oceuyætion fans connoifïance [Ont
toujours condamnables.
î LUI. Et ne campte papmrgrand-
eboje de vivre me grand nombre d’un.

«du, plutofl que de mourir demain. 1
Car la diEErence qu’il y a entre ces
deux termes , efl: fi’petite , qu’elle ne
mire pas feulement d’efire examinée
fatum hmm qui. as. doitirenfçr qu’à

I mime. . . . z
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h 1.1V. Cendrier: de Medecimfinrmorte

apre’: Avoir tunrfuit le: alain: pour avoir
guéri quelque: "miauler. ] Cet Empe-
reur te roche plus d’une fois aux Mes
decin’s eurvanité. Il faut avoiier aulli
qu’il faudroit qu’ils flairent bien (ages,
s’ils n’abufoient un peu des foibleflès

que l’amour de la vie nous donne pour
eux. Antonin (e moque de cette vani.

-té , i n’efl fondée que fur un art inu-

tilegïeluy ui le profefle, 8: il fait
fans doute al ufion au PrOverbe , Me-
deein, guidera] toy-mime.

Comôien d’AjIrelague: gui, comme
fi c’efloit une chef: bien merveilleufe, ont, -
prédit la mon. ] Antonin le moque
aulli de l’Aflrologie judiciaire , dormi; .
fait finement fentir le ridicule. En tif v
fer, c’efliune choie bien merveillef’xfe’

que de redire la mort à des hommes
qui ne ont nez que pour mourir.

Comme une clive mure qui eu tout;
64m. )Cette comparaifon efi tout; plei-
ne d’une certaine douceur qui fait un
iveritable plaifir. Il y a bien de la no-
blell’e de du naturel d’avoir ainfi d’on-

né du fentiment à l’olive. Antonin A.
pretend donc. uela mort, en quel-g .
que ternis qu’ e vienne, gin: qu’une

Il]
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maturité , 86 par confequent il n’eftoi;
pas perfuadé que Perfonne pull: mon.
rit avant (on heure; comme Eliphas
dit à en parlant de l’impie: il tous.
fiera comme le Eboutan de tu vigne, à
comme l’olive dumfu fleur.

. LV1. Unficour: bien vulgaire. ] An.-
tonin veut dire que c’efl: un recours
proportionné à la portée du peuple,
à: que tout le monde peut trouver de
luy-même 3 au lieu que les .fecours que
donnent les Stoïciens , fontplus diffi-
ciles 85 plus recherchez.
- Ctiqidiunue, Fubiuejulien, Lepidw.]
Tous gens qui avoient eu une fort lon-

gue Vie. .: Dune quelle: miferee, avec quelles
geste, â avec que! carpe le faut- il paf:
fer PUne feule de ces trois veritez de,
vroir fufiîre pour nous détacher "dola
vie 8c pour nous la rendre ennuyeufe.
Mais heureufement , ou malheureufe-
ment, nous faifons rarement de ces
refluions , quoique nous ayons tous
fort grand fujet de les faire.
n LV1. De toue le: tannerie fient:
que enfin: immanquablement ’ lu. diflie

,nldution à" le fufie.] Antonin nous
apprend icy les tourmens que carlins
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ordinairement aux Princes une faufile
politique 8: un foin de leur grandeur
louvent mal entendu : car c’cll ce qui
les tient dans une gehenne continuel-
le. Ce que j’ay traduit diflz’mulurion,
Antonin l’appelle œconomie ; sa par ce
mot il entend les déguifemens qu’or-
donne ce qu’on appelle la politique,
qu: ne permet pas auxhl’rmces de par
route toujours ce qu ils (ont: Vine
Principum fiât é’ oflentutioni punira.

Fin du quatrie’me Livre.

ïïïë
ëïë
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RE LEXIONS
MORALES

DE

h UEMPEREUR .,
MARC ANTONIN.
LIVRE CINQUIÈME.

E matin , quand tu as
* de la peine à te lever,

, . . u’il te vienne inconti-
nent dans l’efprits Je me leve
pour faire l’ouvrage d’un hom-
me. Suis- je donc encore fâché
daller faire une choie pour la-
quelle je fuis né, 8c pour la-

; quelle je fuis venu dans le monÎ
de? N ay- je donc cité formé
il ne pour me tenir bien chau-r
. ement étendu dans mon lit:

.T,

(a;

w
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Mais cela fait plaifir." Tu es
donc né pour te donner du plai-
fir ,’ 8c non pas pour agir 8: pour
travailler ?’ Ne vois- tu pas les
plantes; les oifeaux, les four-
mis , les arai nées , les abeilles?
Elles travail ont fans relâche à
orner, 8: a embellir leur état,

” 8: toy. tu negliges d’embellir
le tien. Tu ne cours pointaux
chofes aufquelles la Nature t’a
delliné. Mais aufli , me diras-tu,
l’on a befoin de quelque repos.
Je l’avoue: mais la Naturea mis
desborncs à ce repos, comme
elle’en a mis au manger 8: au
boire; 8:. toy tu ailes ces bora
nes , tu vas au-de à", de ce qui te
fuflît,’ 8c au contraire dans le
travail tu demeurestoujours en
deçà. Cela vient de ce que tu
ne t’aimes pas toy-même: car fi
tu t’aimois, tu aimerois ta ro-
pre Nature , 8:. tu obéirois a fias
ordres. Tous les autres ouvriers
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qui aiment leur métier, lèchent
8C maigrifrent fur leur travail,
ils en erdent le boireôzle man-,-
ger, i s paillent leur vie fans (e

aigner: 8c toy tu fais moins de
cas de ta Nature qu’un tourneur
n’en fait de fou art, un danfeur
de fa danfc, un avare de fou
argent, 8c un ambitieux de fa
vaine gloire. Car tous ces gensè
là , des qu’ils font une fois dans
la pafiîon , ils ne fougent plus
tant ni à manger , ni à. dormir,
qu’à aquerir 8: à augmenter ce
qu ils aiment. Les aérions qui
vont au bien dola focieté’, ce
arolllënt- elles donc plus mé-

prifables 8: moins dignes de tes

foins? -Il. qu’il cil: aifé de ehall’er-

8c d’effacer entieretnenc toute
imagination fâcheufe 86 trille,
à: de. le remettre d’abord dans
une parfaite tranquillité t
r III. Ctoy site tu dois l’ai-:-

,T*
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re 8L dire tout ce qui cil dl,

ne de toy 8L ielon ta Nature,
Élus te mettre en peine du re-
proche 8: du blâme que cela
pourra t’attircr. Si une choie
cit bonneà faire ou à dire. rien
ne doit t’en empêcher. Ceux
qui te blâmeront,,auront leurs
vuës particulleres, ô: futvront
leurs propres mouvemens. Tu
n’y dois point faire d’attention,

mais allervtout droit en fuivant
taïpropre Nature à: celle du
monde: car pour l’une 8c, pour
l’autre il n’y a qu’un même cho,

min. g . l» IV. Je marche par le fecours
de la Nature, .jufques à ce que je
me repofe en rendant l’efprit a
celuy de qui je l’ay reçû, 6c en
tombant dans le mêmelieu d’où

mon pore 8e ma more ont tiré
le fang dont ils m’ont formé , à:

ma nourrice le lait dont elle,
zm’anourri, à: qui me fournit

1.
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tous les jours depuis tant d’an-
nées les biens dont j’ay befoin;
dans ce lieu enfin que je foule
aux pieds, a: dont j’ay abufe’ en

:tant de manieres.
V. Ne peux-tu te rendre re-

commandable 8.: te faire admi-
rer par ton efprit? A la bonne
heure. Mais il y a plufienrs au-
tres chofes fur lefquelles tu ne
fautois dire,fe ne fieu par propre
à relu. Fais donc paroitre ce
qui dépend uniquement de toy:
la fincerite’, la gravité , la dou-

ceur, la patience dans le tra-
vail’, la haine des .voluptez. Sois
«content de ta condition 5 aye
befoin de peu; fuy le luxe, la
bagatelle 85 les vains difcourss
.aye l’ame faine, libre St gran-
de. Ne vois-tu paquue pouvant
t’élever par tant de vertus, fans
avoir aucun pretexre d’incapa-
cité naturelle, tu demeures pour-

tant dans la bafi’efl’e,’parce que

T tu
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tu le veux. Si la nature ne t’a Pas
raflé faiVOrablc , CR - ce une rai-
fon qui doive t’obliger de mur-
murer, d’eflre avar-e, inconfiant,
flatteur , bouffon , d’accufcr ô: de

maudire ton corps, 8c d’avoir
toujoursl’ame incertaine 8x floc.
tante? Non en, verité. Il y a
long-temps que tu pourrois t’ê-
tre délivré de Ces foiblefibss 8:
fi tu te connoilTois efant ô: de
dure conception , i falloit tâ-
cher de guérir ce défaut par le
travail 8: par l’exerciCe , 8c ne
pas s’y Complaire 6c le negligcr.

V1. Il y a des gens qui des
qu’qils ont rendu quelque fervi»
cca quelqu’un , foutues-promu
à mettre en «compte la grade

’ qu’ils luy ont. faite. Il y en a
d’autrcsqui ne comptent as ve»
.ritablement les plaifirs qu ils ont
faits , mais. qui, regardent com-
me leurs debiteurs ceux qui les

zont reçûs. Enfin il .y en a d’une
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troifie’me efpece, .lefquels ou-
blient 8c ne favent pas ce qu’ils
ont fait; femblables à la vigne,
qui produit des raifins , 8c ne de-
mande plus rien après avoir por.
té (on fruit. Comme un-chcval
après avoir couru , un chien
après avoir chaire , 8: une abeil-
le aprés avoir fait (on miel, ne
difent point , j’ay fait du miel,
j’ay couru ,xj’ay chaire, Un hom-

me après avoir fait du. bien , ne
doit point rendre la trompet-
te , mais il oit continuer, com-
me la vigne , qui après avoir
porté (on fruit, fe prepare à en
Porter d’autre dans la faifon. Il
faut donc à ce compte dire du
nombre de ceux qui font le bien
fans le [avoir 2 Sans doute. Mais
felon tes principes, il faut fa-
voir ce que l’on fait. Car c’efi

le propre de celuy qui fuit les
loix de la focicte’ , de l’avoir
qu’il fuit ces loix, 8: de vou-

V iiijO
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loir même que celuy pour le»
quel il les fuit , ne punie pas
l’ignorer. Ce que tu dis eltvray:
cependant pour peu que tu t’e-
cartes de ce que je viens de dire,
tu feras bien-roll du nombre des
.premiers dont j’ay parlé: car ils

ont aufii leurs raifons, qui ne
manquent pas de vraifemblance.
Mais fi tu veux bien compren-
dre ce que je ce. dis, ne crains
pas que cela te faire jamais per-
dre aucune occafion de faire du
bien.

V11. La riere des Athe-
ïniens elioit :Ïupiter ,fnite: pleu-
wir, je 120w prie; faire: pleuvoir
fur les champs à fin le: prix des
Athcnicm. Ou il ne faut point
prier du tout, ou il faut prier
de cette maniere fimplement 85
liberalement.
s VIlI.’ Comme on dit d’ordiJ

canait-e, qu’Efculapc ordonne aux
malades d’aller à cheval, ou de
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fe baigner dans l’eau froide ,ou
de marcher nud’s pieds,on doit
s’imaginer aufii que la" Nature
ordonne de même à les enfants
rd’elir’e malades ,Ade perdre quel-

que membre, ou de Faire quel-
que autre perte , &mitres cho.
I es femblables. Car comme dans
la premiere maniere de parler
le mot ordonne lignine propre-
ment diapofe à chozfit les moyens
les plia fraprespourredonner lofan-
te’, dans la derniere ce mot fia
fuifie la même choie. En effet
"a Nature choilit 8: difpofe ce
qui convient à chacun , parce
qu’elle le ’uge propre à accom-

plir fa de inée. En difant ce qui
renvient, nous parlons comme
les mallbns , qui difent d’une
pierre quarrée, qu’elle convient,
qu’elle s’ajufie bien dans un mur

’ ou dans une piramide, quand el-
le joint bien avec les autres. A -
tout prendre, il n’y a en toutes
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chofes qu’une même fymmetrie,
qu’une même harmonie 5 85 com-

me de tous les diEerens corps
refulte la compofition de ce mon-
de , qui ne fait qu’un (cul 8c nié--

me corps : ainfi (de toutes les
differentes cailles refulte ce ’ ue
l’on appellela defiinèe , qui n CR
qu’une feule ô: même caufe. Les

lus ignorans entendent fort
j ien ce que je dis , puifque dans
leur langage ordinaire ils difent,
Sa dejlinc’e portait tala , c’elt à di-

re, qu’une telle choie efloit por-
tée à un tel, qu’elle luy citoit
ordonnée. Recevons donc ces
ordonnances , comme nous rece.
vous celles des Medecins. Il ne
laifl’e pas d’y avoir dans cesrder-

nieres des chofes fâcheufes ô:
difficiles : mais nous les recevons
avec joye dans l’efperance d’u-,

ne promteguérifOn; Aye donc
autant d’emprell’emen’t pour hâ-

ter la perfection ô: l’accomplif-
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fement des chofes que la Nature
a refoluës, que tu en as pour
le recouvrement de ta l’antéi
reçois avecljoye ce qui t’arrive,
quelque fâcheux qu’il foit, par-
ce. qu’il aboutit à procurer la
fauté au tout dont tu fais par.
tie , 8x: u’il entretient la profL
perité 81 a felicité de Dieu mê-
me a clui ne l’auroit pas permis,
s’il n’efioit utile à l’Univers. Or

v,il.n’y a point de nature qui (ouf-
fre quoi que ce [oit qui ne (oit
convenable à celuy qu’elle gou-
verne. Tu vois par la qu’il y
a deux niions principales qui
doivent t’obligcr à embrafl’er à:

à cherir tout ce qui t’arrive 5 La
premiere,que cela c’était deliiné

.8Cordonnr’1, que cela elioit fait
pour toy, proportionné à toy,
.85" comme annexé à tov de tou-
.te ancienneté par les cames pre-
mieres s 8c la reconde , qu’il con-
tribué auvbonheur, à la perfe-
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&ion 85 , fion l’oie dire , à la du-
rée même de celuy qui gouver-
ne tout. Car c’efl mutiler ce
tout , que de retrancher quoy
que ce fait de [a connexité 81’
de la continuité, wifis-bien dans
[es parties que dans les caufes;
et tu en retranches autant qu’il
cit en ton pouvoir, tout ce que
tu fupportes avec Peine, 8c que
tu voudrois empe cher.

IX. Ne te dégoûte, ne.te
décourage , 8c ne climpatiente
point , lorfque tu ne reüflîs pas
toujours à faire totIt felon les
regles de la droite raifon. Au
contraire, a res qu’une choie
t’aura mal reüfli, recommence-
:la de nouveau, 8: te prepare à
Voir tranquillement plufieurs in-
firmitez pareilles. Aime de tout .

. ton cœur ce que tu as entre-
plus, à: ne retourne point à la
.hilofophie, comme les Eccliers

retournent chez leur Maître,
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mais comme ceux qui ont mal
aux yeux, ont recours aux te.
modes de l’éponge &des œufs,

ou aux fomentationsôc aux catap
plâmes: ainfi rien ne t’empê-
Çhera d’obéir à la raifon; tu y

acquiefceras en toutes manieres.
Surtout fouviens’ p toy ne la
Philofophie ne demande de toy
que ce que demande la Nature,
ô: toy tu voulois tout le con.-
traire de ce qu’elle veut. Qu’. I
a-t-il de lus ,agreable î C’e
ainfi que a volupté nous trom-
pe fous un voile fpecieux. Mais
prensy bien garde a la grandeur-
d’ame , la liberté , la fimplicité,

la patience sa la fainteté ne (ont,
elles pas mille fois plus agreste;
bles? Et uand tu auras bien
pefe’ tous ’les avantages de là

prudence, qui cil: la more de la
profperité au: la (cureté , pour-3

ras au jamais rien trouver qui
luy (oit comparable? 7
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X. Toutes chofes (ont fi en-

velopées 8: fi cachées, que la
plufpart des Philofo hes , je dis
même des plus habi es , ont af-
furé u’on ne pouvoit les com-
prendre, Les Stoïciens (e font
contentez de dire u’on ne pou-
voit les comprendre que tres-
diflicilement. D’ailleurs toutes
nos conceptions (ont fujettes à
l’erreur : car où cil: ce uy qui

eut fe vanter d’eiire infailli-
1 le? De plus,tout ce qui peut
faire en ce monde le fujet de
nos recherches 8c de nos defirs,’
clic vil 8c peu durable, 8e peut
eiire au pouvoir d’un infame
débauché , d’une courtifane 8:

d’un voleur. Il ne faut après .
cela que penfer aux moeurs de
ceux avec qui tu as à vivre , 8:
dont on peut à peine fupporter
le plus honnêtes: le plus com-
plaifant , pour ne pas dire qu’il
n,y a prefq’ue performe qui puiij’ê
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(«a fupporter foy-même: Au mi:
lieu donc de tant de tenebres,
de tant d’ordures, ô: de ce tor-
rent continuel de la matier-e , du
temps 8:. du mouvement , je ne
VOIS lpas ce qui peut meriter
nos oins 8: noflre eliime. Il
faut au contraire en le confoe’
lant foy-4même attendre la difa
folution naturelle: mais il faut
l’attendre fans impatience se
fans chagrin, 8: trouver (on re-
pos dans ces deux reflexions;

’une, qu’il ne m’arrive rien qui

ne foin utile 8: conforme à la
nature du Tout s 8: l’autre, qu’il

cit en mon pouvoir de ne rien
faire contre mon genie se men
Dieu : car il n’y a performe qui
me puiil’e contraindre à violer

les ordres. q ’
X I. A quoy me fert à pre-

fent mon aine? Voilaqce qu’il
fan: le demander à toute heure
8c à tous momens. Fais aulli a;
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vec foin’cette recherche, qu’er-

ce qui le palle refentement.
dans cette partie de): moy-même

’on appelle la partie prince
pale v? (bielle ame ay- je .prefen-
tentent? Elb-cel’ame d’un en»
faut, d’un jeune homme, d’une
femmelette, ou d’un Tyran 2 Bli-
ce l’ame d’un cheval ou d’une

belle feront? I
. X11. Tu eux connaître à
cecy ce que e peuple appelle
des biens. Si quelqu’un s’ell: for-

mé une idée des veritables biens,

comme de la prudence, de la
fageEe , de la vaillance 8c de la
juitiCe , il ne pourra jamais (ou,
frit qu’on ajoute à cette idée
rien qui n’y fait conforme, ô:
qu’on parle avec indignité .de
ces veritables biens, Mais s’il
s’elt fait une idée des biens du

peuple, il entendras: recevra
avec plaifir , comme une appli-
cation heureufe,le mot du"Poëte

Comique



                                                                     

«a

Là

v Marc Antonin. LIV. V. 2.35
comique, que «la; qui in poflcde
eflfi riche , épie toutejlji propre

- chcælujqu’il Infini: où allerpour les
neceflitaîà gap; la mature l’oblige;

.&le peuple ait luy-même cette
difi’erence fans le l’avoir: car

au premier cas cette applica-
tion le choqueroit 6c luy feroit
tres-defagreable: au lieu qu’au
feeond, c’ell: à dire uand on
. ’arle des richeŒes, du uxe, de
l’a gloire 8c de la fortune , elle
le divertit, 8c il la reçoit avec
joye , comme un bon mot plein
de fel Sade feus, 8: qui con-
vient admirablement au fujet.
Va Îprés cela , - 8c- demande fi
l’on nit.prendre pour des biens
veritables 8c dignes de fou clins
me, des chofes aufquelles on
peut appliquer avec grace le
mot que je viens de rapporter;-

XII’I. Je fuis compofél de q
matiere 8: de forme. Comme ni
l’une, ni l’autre ,n’onttirées

-4



                                                                     

entor-
ribotes.

2 6 Refltxz’on: Morales de l’Emp.

dit neant , elles ne feront ja-’ -
mais aneanties. Ainfi toutes ces
"parties feront converties par ce
jchangement en une partie de
1’ Univers , 81 enfuite en une au-
tre jufques à l’infini. C’el’t un

pareil .changement qui m’a pro-
îduit ,i moy 8c mes ancellres, en
remontant jufquesâ l’infini : car
rien n’empefche qu’on ne puill’e

parler de cette manière , quoi-
que le monde ait les revoluo
rions determine’es Se [es petio-

des fixes. "
- XIV. La raifort a: l’art de
raifonner (ont des facultez ruf-
fiâmes à ellesamêines 8c à tou-

vfi’tes les operations qui en dé-
pendent; elles partent de leur
propre rineipe. 8C Vont à la
Afin qu’e les fe propofent. C’efi.

pourquoy on a appelle leurs
operations d’un mot qui fi n-ifie
des aâions droites, c’eli a di-
re, qui vous le-droit- chemin,
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fans jamais s’en detourner.

XV. Il ne faut pas dire que
rien appartienne à l’homme de

tout ce qui ne luy convient
point entant qu’homme : car
l’homme ne le demande point;
la nature de l’homme ne le pro-l
met point a ce ne font pas des
perfeâions de la nature humai-
ne; ce n’elt donc pas la que
confiile la fin de l’homme , ni
le bien qui remplit cette fin.
Car s’il y avoit en cela quelque
chofe qui appartint à l’homme,
il ne luy appartiendroit pas de
la me rifer 8c de s’élever con-
tre el e. Si c’efioient les verita-
bles biens, on ne louëroit point
ceux qui feroient profeilion de
n’en avoir pas befoin, ni ceux
qui s’en: priveroient euxen’iêmes

zen partie. Or nous voyons tout
au contraire, que plus-uniroit» -
me fe prive e ces fortes de
biens, ou qu’ il foui-te plus iræ

’ si v ij
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plontiers. que d’autres l’en pria

vent , plus .il palle pour ver-
. tueux. -

X V1. Telles que feront les
penfées dont tu t’entretiendras
d’ordinaire, tel fera aufii ton
efprit: car noflre ame prend la
teinture de nos penfe’es. Tâche
donc de la nourrir 8:. de l’imbi-
ber toujours de ces reflexions,
Par tout ou l’on peut vivre , on
peu bien vivre: on, peut vivre
a la Cour, donc on peut bien
vivre à la Cour. De plus, cha-
que chofe le orte vers l’objet
pour le uel el eaefié faite. La
ou elle e orte, c’efl; la qu’elle
trouve’fa us se ou elle trouve
fa fin , e’efi-là qu’elle troüve

Ionlveritable bien 8: ce qui luy
v (5 cit; propre. Le veritable bien de

l’animalvraifonnable , c’en donc

4a (ceigne: car ila cité déja prou-
’ »vé.que c’efl: pour la focieté que

nous fournies nez; N’ai-i1 pas
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évident par la que les choies
les moins parfaites font out les
plus parfaites, 8: que es plus
parfaites font les unes pour les
autres 2 Les chofes animées font
plus parfaites quelesinaniméess
8c des animées, les raifonnables
font les meilleures.

X VI I. C’eli une folie que
de vouloir des chofes impofii-
bles. Or il cil: impollible que
les méchans n’agill’ent pas com-

me ils font.)
v XVI I I. Il n’arrive jamais
rien de fâcheùx à performe que
la nature n’ait difpofé à le fup«

porter. Les mêmes accidens ar-
rivent tous les jours à des gens
qui ignorent que cela leur fuit
arrivé, ou qui en le fupportant
veulent montrer leur fermeté 8c
leur grand courage, 8: qui de-
meurent comme infenfibles v8:
immobiles aux plus grands

scoups. Oeil. donc une t honte
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que l’ignorance 8e la vanité
ayent plus de force que la pru-
dence. v
v XIX. Les chofes n’ont. en
aucune mauiere la force de tou-
cher nollzre ame. Elles ne trou-
vent point de chemin qui les y
conduife, 8:. ne peuvent ni la
changer, ni l’ébranler. C ’eft el-

le feule qui fe change 8c qui
s’ébranle 5 a: tous, les accideus
font pour elle cubons ou mau-
vais, felou la bonne ou la mau-
vaife opinion’qu’elle a d’elle-

même. ’ ’
. XX. En un feus l’homme
nous doit eilre fort cher, en-

- tant que nous femmes 0in et
de luy faire du bien 8C de le
foufrir. Mais comme il y en a
plufieurs qui nous empefchent
de faire des mitions qui nous
fondes plus propres, ence feus-’-
là l’homme devient ou: moy
une de ces chofes indpifi’erentcs
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Leomme le Soleil, le vent, les
belles , qui ont aufii la force
:d’eiiîPCfCth une action , mais
qui n’en fautoient cm efcher
ni l’intention, ni le d’evll’eiu , a

caufe del’exception que nous
avons faire en formant ce def-
fein, 8: du changement auquel
nous avons recours: car noftre
.penfe’e change , et convertit
d’abord en ce que nous avions
defl’eiu de faire, ce qui nous em-
’ èche de le faire :de forte que
l’obllacle même devient la man
tiere et. le fujet de uoilre ac-
tiOu s 8: ce qui nous fermoit le
chemin ,’ nous fert de chemin. "

XXI. Honore ce ui cil: de
lus excellent dans e monde.

C’efl: ce qui fe fert de tout ée
qui gouverne toùt. Honore-2mm
et: qui cil de plus exeelleut en
toy; il cil de même nature que
le premier: car c’ell ce qui fe
fer: de toutes les parties dont

a". .
fur.
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tu es compofe , à; qui gouverne

ta VIC. I I .XXII. Ce qui ne nuit- point
à la ville , ne nuit point aux ci-
toyens. (ëand donc tu crois
qu’on t’a ait tort , fers-toy de
cette regle pour le connoître:
Si la ville n’ell point ofi’enfée,

je ne le fuis pas non plus 3 St fi
elle ne l’efl pas, il ne faut donc
pas fe fâcher contre celuy qui
ne l’a pas offenfée. Car en quo
coufifie cette offenfe , ô: qu’ell-

.ce que c’efl? - .
X XI Il. Penfe (cuvent a la

rapidité avec laquelle toutes
chofes font emportées, 8: nous
échapent, tant celles qui font

l déja, ne celles qui fe produi-
fent. En la nature cil: comme
un fleuve qui coule toujours.
Ses o rations foufreut de cou-

« tiuue s chaugemeus a 8e les eau-
-fes dont elle fc fer: , airent
par d’innombrables vici tuties.l

. I
ï
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Il n’ya prefque rien de perma- ’

’ nentde tout ce qui cil: tés de
toy; 8: le affé d’un coté, 8c
l’avenir de l’autre," tout cela cil
un abîme infini 8: impeuetrable,
où tout rfe perd. N’eli-ce donc
pas dire fou, que de s’enor-
gueillir , ou de s’affliger our
des chofes perifi’ables 2 Se piginr.
ou d’une legere incommodité,
qui ne doit durer qu’un moment!

XXIV. Œelqu’uu a péché
Contre moy. C’ell fou affaire.
Il a fes moeurs 8c les maniérés;
ô; moy j’ay ce que la Nature,
nofire commune mere ., veut que
j’aye, 8c je fais ce qu’elle vbut
que je faffe.

XXV. Souviens-toy de tou-
te la Nature, dont tu ne fais
qu’une tres petite cportion s 86

e tout le temps, ont il ne t’a
.elié afligné u’un moment fort
court s à: du deum , dont tu n’es

’qu’ung fort petitegpartie.
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XXVI. Q1; la partie tin.
cipale de ton ame foit in enfi-
ble aux mouvemens de la chair,
de quelque nature qu’ils puif-
fent élire, ou rudes, ou doux.
(lu’elle ne fe mefle peint avec
le corps : mais u’eu fe renfer.
maut en elle-mémé, elle empê-
che les pafiions de palier les li-
mites des. parties ou elles ré.
guent." ue fi par quelque fym.
pathie elles parviennent jufqu’â

’efprit , au caufe de l’étroite
Union qu’il a avec le corps, a-
lors il ne faut pas tâCher de re-
fillçr à un fentimeut qui el’t na-
turel , il faut feulement que l’a.
me s’empêche de juger que ce
fentiment cil; bon ou mauvais.
’ XXVII. Il faut vivre avec
les Dieux 5 8: celuy-là vit avec
les Dieux, ni en toutes occa-
fious leur Àit voir fou ame
foumifeà leursordres, 8c tou-
jours prête à faire ce qu’on
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donne le Geuie que Dieu a
donné à chacun pour guide St
pour gouverneur, 8: ui u’eil
qu’une partie de luy-mense: car
ce génie n’eli autre chofe que
l’entendement a; la raifou.

XXVIII. Ne te fâche point
contre celuy qui feutmauvais.
(luy peut-il faire? il e116» ainfi
fait, c’efi: une necellité quîuue

telle odeur forte de fou corps:
mais il dit qu’il a la raifou en
partage, 8c qu’il dépend de luy.
de fe couuoitre 8: de v’fe corri-’

cr. Tant mieux, tuas aufli de
fa raifon , tâche donc d’exciter

a fa raifou ar la tienne a remoua-
tre luy’ es défauts, donne hg:
des avis. S’il t’écoute.,’tu le gu

riras, 8c tu n’auras plus fujet de
te mettre en colere.

XXIX. N’imiteviui les moeurs

ni les manieres des Courtifa-
nes , ni celles des Comédiens.

XXX. Tu peux givreicy
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dés au jOurd’huy , comme tu veux

vivre quand tu feras prés de
mourir. (hile fi l’on t’en empê.
clac, alorsi t’efi permis de cef,
fer de vivre. Mais ne meurs
point comme ayant reçu quel,

ne injure ou quelque mal; fors
de la vie comme on fort d’une
chambre ou il y a de la fumée;
il y fume, je m’en vais. Poules-.-

tu que ce foitfi graud- choie?
Pendant que rien’ue m’obli e à

me retirer , je demeure li ré;
perfonne ne m’empêchera de
faire ce que je veux; 8L je veux
ce que demande la nature d’un
animal raifonuable a: né pour la

focieté. A ,. ’ v
.. XXXI. L’efprit de cet Uni-
vers ell- uu efprit de focieté, il
aime l’ordre 8c la raifon: il a
clone; fait les chofes les moins
parfaites pour les lus parfaites,
8c il alié &vajuflé es plus parfair

tes’les unes, avec les autres.» Tu
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Vois par la qu’il a foumis 8: ran.
gé chaque chofe félon fa digni-
té, ôc qu’il a ajullié enfemble les

plus exçelleutes par les lieus
d’une union ô: d’une complaio

fance mutuelle 8c reciproque. -
X X XI I. Comment t’es tu

gouverné jufqu’à prefcnt en-

Vers les Dieux , envers ton pe-
re ô: ta mere , tes freres , ta
femme, tes enfaus , tes précep-
.teurs , tes gouverneurs, tes amis,
tes Courtifaus ,8: tes domeili-
ques? Ne leur as-tu fait jufqu’à
prefént aucune injuftice, ni par
tes paroles, ni par. tes aâions?
Retrace en ta memoirc les tra-
vaux que tu as efl’uyez 8: mu.
tes les peines que tu as foufer-
tes , 8: enfe que l’hilloire de
ta vie e complette, a: que le
fervice que tu avois à rendre
en ce monde , cil acompli. Com-
bien de belles chofes as-tu veuëst
combien as. tu furmonté de plai-

X iij
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.firs 8: de douleurs? combieude
chofes glorieufes as - tu mépri-
fées? 8c à combien de méchans
aïs-tu fait éprouver ta bouté?
., XXXIII; Pourquoy deselÏ-
prits ignorans 85 greffiers vien-
meut-ils troubler une ame fa-
.vante 8: polie? elle cil l’a-
me favante 8c polie ê-Cell’e qui
commît le commencement ô: la .
.fin des chofes, &qui cil infimi-
.te de la Raifon, qui pénétrant

. .toute la matiere , gouverne ce:
i’UDlVCfS durant tous les ficelés
par’des périodes réglez.

XXXIV. Dans un petit mo-
ment tu ne feras qu’une poi-
gnée de cendre, qu’un fquelete
-8t qu’un nom , 8: non pas mê-
me un nom. Cependant qu’ell-
:ce qu’un nom? un bruit, un
afon. Et toutes les chofes dont
ou fait le plus de cas en ce
«monde , que fout - elles , que
pourriture ô: que vanité? Elles
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font comme les petits chiens qui
carelfeut et qui mordent en mê-
me tempss ou Comme de petits
enfaus de mauvaife humeur qui
pleurent pour rien , se qui un
moment après rient de même.
La Foy , la Pudeur ,- la Jullice ô;
laVerité ont quitté la terre pour
aller habiter dans le ciel, com-
me dit un Poète. Qu’eil-ce donc naïade.

qui te retient icy? Sont-ce les
objets feufibles? Mais ils fout
muables, 8c n’ont rien de cou-
fiant. Sont-ce les feus? Mais ils
fout émouliez a prells à rece-
VOir des imprellious faufi’es’Æfi- -

ce le principe de vie,cet efprit
qui t’anime a Mais ce u’eli qu’u-

ne exhalaifon 8c qu’une vapeur
de ton faug. Eil-ce le plaifir
d’ellre ellimé parmi tes fembla-
bles a Mais ce n’el’t que vanité?

Qu’atteus-tu donc? Tu attens
en re os ou ton extiuâiou ou
ton ,c angements St en atteug

x iiij



                                                                     

’ ï 50 . Rrfiem’om Moralesdt l’ E7157?

daut que cet heureux moment
vieune,lqu’as-tu à faire r A ho;
noter 8c à bénir les Dieux 8c a.

w faire du bien aux hommes; Tout
ce qui cil; hors des limites de
ton corps 8c de ton efprit,«ne’
t’ap ar’tient point , 8c ne te re-

gar épointa. I »XXXV. Tu? peux élire tou-
jours heureux, - fr tu fais mar-
cher droit 8c fuiwe’ la raifort
dans tes aétions si dans tes pen-
fées: car voici deux chofes qui
fout communes 8: à la nature de
Dieu 8: à celle de l’homme 8:
de tout anilnal raifounable, l’u-
ne, de ne pouvoir élire empê-
clié ar aucun autre CllZl’C , quel
qu’i foit 5 8c l’autre, de trouver
ou bien dans’les difpofitious 8c

dans les aé’tions. julles,8c de ter.

miner la fes defirsî. .
’ XXXVI’. Si ce n’efl: point
. par ma méchanceté, ni par au-

cun eEet de cette .niçchauceré,
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qu’une tellechofe arrive , 8C que
la. focieté n’en foie" point bief-v

fée, pourquo me tourmenter a
En quoy la oeicre’r peut - elle
elire’ bleffée2

«XXXVII. Ne te laifl’e pas
témérairement emporter à tes
imaginations. Donne à ton pro.
chain tous les feeours dont tu

v es capable 8c que tu luy dois.vÈt
s’il a fait que que perte en des
chofes indifereutes (garde -r toy
bien de Croire qu’il luy foit are
rivé un grand mal: car en cela.
il n’y en a aucun; lmite dans ces
occafious la conduite de ce bon

’ vieillard qui en s’en allant de-

mande à fou petit enfant fa
toupie, fachant ien que ce n’en:
qu’une toupie. j

XXXVIII, (E9 fais-radon:
dans cette Tribune aux haran-
gues avec tes beaux difcours 8:
tes oraifons funebres , mon ami,
ne te fouviens-tu plus de ce que
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c’efte Je m’en fouviens fort
bien , mais je voy que ces chue
fes-là plaifent auxhommes, 8c
qu’elles font un des objets de
leurs foins; Faut-il donc que tu
fois fou 5 parce. qu’ils le (ont?
N’efl à ce pas allez de lavoir

site; iXXXIX. A quelque heure
que la mort vienne , elle me

ne trouvera toujours heureuxlEftre
heureux , c’efl: fe faire une
bonne fortune à foy-même j à;
la bonne fortune , ce [ont les
bonnes difpofitions de l’ame’,

les bons mouvemens 8c les bon-
nes aâions.

Midi!
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REMARQyEs
S U R

LE CINCLUIE’ME LIVRE.

1. E mutin, quand tu a: de Il
peineà t: lever. ]. Le mot rgrec
que j’ay traduit le matin , Igni-

’fie proprement la Petite pointe du
’ ur. C’efioit l’heure du lever des gens

Eborieux. Il n’y avoit que les lâches
86 les pardieu): qui fuflën-t au lit à il:
ou lèpt heures.

Elles travaillent film relâche à on
un Û à mâellir leur Efldt. Cette

nfée m’a toujours lû , 8: je trouve
fin agreablc cette irlaée , que chaque
choie , chaque efpecc ait [a Republi-
ue , fonimonde , fa police à art.
I I. Q7! efl a]? Je clarifier d’ef:

faner mûrement] Cela efl: 11T é à ceux

qui connoiflënt leur veritable bien,
a: qui (avent où le trouver.

I I I. SA»: te me")? en peine du re- V
frank: à du filin): que cela pourra
flairer. 1 L’infimic même ne doit Pas

v w... ...
1.4
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nous rebuter de faire le bien. Senequd
a fort bien dit: figiez-fin» anima dl
honeflum canfilium per media»: infa-

z miam tendant. Nana ruilai videtnr plu-
ric eflimare nirrutem , nana illi me nm-
gù devance ,- quàm qui 6071i virifamm

. perdidi: , ne cônfiïentinm perderet.f7’i.

r4); chercher de tout mon cœur à tire
tout ce qui ejl honnefll au travers de
l’infamie flânât. Car perfinne ne me p4-

. wifi avarirplm d’eflime pour la vertu,
é’ la] eflre pine deviné , que celuy qui

pour finwrfit corifcience a perdu la re-
marier; d’homme de bien. C’eft ceque

Le": l. dit Iaint Paul r Noue montram en tole-
5’3’. i res chef". que none finance: firvireur:

de Bien g par [abonne repamgùn, par
le: calomnies Ü par le? laüdngee.

En fuiwm t4 Propre nature ficelle
[dû mande". ]v Car lune 8C l’autre vien-

nent du même efprit, qui cit tout en
tous.

1V. Et en tombant dans le même lieu
l d’un monpere 6’ m4 merej] Parce que

nous fommes de poudre , nous retour-
nerons en poudre. I ’

Dan: ce lieu enfin que je finie tu):
piedr, à dont j’ai) 46:4]? en un: à

’ maniera. ]La do uceur d’cfprit d’An.
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tenir: paroîr dans toutes lès idées. On
ne peut rien voir de Plus tendre ni de
plus humble en même temps, que ce
qu’il dit icy de la terre , en (e recon-
noiEant prefque indigne de la fouler
aux pieds , 86 en avouant qu’il axabu-
fé de fes Prefcns en une infinité de mais,

meres. ,V. Ne eux-m te rendre recomman-
dable , ni te faire admirerpartan efprit!
à la bonne hmm] Antonin travaille
iCy à guerir les hommes de l’abate- V
ment ôc du defefpcir où ils (ont ordi-
nairement , quand ils ne rœonnoiKent
point en eux de ces qualitez brillan-
tes, ui font qu’on efieflimé 66 re-
cherc é de tout le monde. Celuy-là
cpt ou rand Poëte, ou grand Ora-
teur a celui-e): grand homme d’Etat 86
grand Politique; un autre ébloüir les
compagnies par une beauté d’efprit
8: par une vivacité d’imagination qui
luy font trouver des perles 86 des diar-
mants où il ne Paroi: que du gravier
8c du fable; à: moy je n’ay aucun de
ces dons..Efl:-ce donc [à un fi grand
fujet de fe décourager a Si nous peu;
fions bien à l’ufage que la plufpart des
gens font de ces qualitez qui attirerai
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naître envie, nous aurions honte de
les defirer, 86 nous remercierions Dieu
de ne nous les avoir pas données.
. Si la nature ne tu pas efle’ favora-
ble] C’efè à dire, fi elle ne t’a pas

donné les grues que tu voudrois
avoir, cit-ce une raifon de negliger
Celles que tu en as reçues î

v Etji tu te connoijfoù pefitnt à de
dure conception ,51 faloit tâcher de gué-
fin] Après avoir comblé l’homme
affligé de [a pefanteur , il luy reproche

pqu’i en eft feul la caufe , 8C qu’il dé-
pendoit de luy de s’en défaire à: de
eguérir, s’il avoit voulu s’en don-

ner la peine. En effet , il n’y a. point
d’homme fi fiupide 8C fi grofiîer,qu’unv

travail afiidu ne polifle ou ne corrige
I au. moins en partie :
Haut. » lift-grade»: prodire tenta fi non dl-
5199? 1- zur ultra. -

Mais la- plufpart des hommes ne (c
plaignent des dons que la Nature leur
a refiliez , que pour excufer leur a-
ncelle , 86 pour avoir un pretexte p u’s

- plaufible de demeurer dans l’aIToupifî
fèment où ils font. - ’ ’.. v

VI. Il j a des gens qui Je: qu’il:
ont rendre guelfe" finie; à quelqu’un]
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Cc artagc de bienfaiteurs en trois
slangs cit tres-bien fait. La premiere
6c la plus nombreuiè efi de ceux qui
mettentincontinent en ligne de coma
te le plaifir qu’ils ont fait , pour en
cflre payez dans la faire, 8: alors ce
n’efi plus un bienfait, c’en: un preû,

ou pluton: une ufure, comme dit Se-
nequc; Turpi: fœneratio a]! beneficiump

fine. C’efi une afin: honteufi , que d’é-

crire [in fin "gifla fis bienfaitl. La.
féconde dalle cit de ceux qui ne les
écrivent pas veritablement, 86 n’en
attendent pas de recompenfe: mais
qui prennent un autre chemin, ou
leur amour propre 8C leur orguëil
trouvent mieux leur compte. Ils fe-
roient fâchez d’en efire payez, 85
font ravis de pouvoir toujours regain.
der comme leurs debiteurs ceux qu’ils
n’ont- obligez gin: pour avoir fur en!
cet avantage. ’aimerois mieux les
premiers. Enfin la troifiéme 8: la plus
petite cit de ceux qui oubliant les
plaifirs qu’ils ont faits , en font zou,
jours de nouveaux,dont ils [patient
aufiî-toft la. memoire, 85 1 bien,
qu’ils ne favçnt pas même qu’ils ne
gles: faveur pas , pour me (crut! d’un,
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mot de Platon ,qui me paroit avpir
beaucoup de force. Mais oc n’efi pas
encore tout de faire du bien 86 de
l’oublier, il faut en faire à tout le
monde, fans jamais coller , felon ce
hem prCCepte de l’Ecclefial’te: Mine

pantin mm» fian "enfume; 491w,
quiz pafl tempera malta Mamie: illum.
je": 14311114571130 le courant de: «14;,

par" que tu le retrouvera; api: plu-
finir: années.

Il fiat: donc à ce compte afin du
nombre de aux qui fin: le bien finale
fiveifl] Ce (ont (les objeétions qu’An-
tanin (e fait ânluy-même, 8: ce dia-
logue réüllît fort bien.

Et de vouloir même que «tu; pour
lequel il le: , ne. par]: fait l’igno-
ren] Cela cit ytayquandil s’a .it de
l’édification du prochain, 86 îe luy

donner un bon exemple.
v M412 peur peu ne tu dans de a

que. je îlien: de in] Cela cit cer-
tain. Il eft [i difficile de tenir le jufie
milieu 86 de garder la moderation ne-
cellàire , en defitant que l’on connoill’e

que c’eli: nous quiavons fait cecy 8c
cela, que bien - roll: ce ne fera plus
l’utilité de mitre prochain que nous,
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aurons en veuë , mais la nolite.

Car il: ont auflî leur: mifim , qui ne
manquent pas de vrdifëmblance,] Ces
tairons efloient , qu’il y avoit de l’or;
guëil à ne vouloir pas qu’on reconnût

nos bienfaits; ue de oit faire plus
de mal que deïien a ceux ue nous

rivions du plaifir de nous temoigner
feur reconnoiflance a que tous les
hommes eftant nez pour s’aider les un:
les autres , il falloit réduire ceux que
nous obligions , à la neceflité de
nous rendre le bien qu’ils avoient
reçu. Enfin que c’étoit blelfer la
Loy a: la Iuliice, que. de vouloir

u’ils mourulTent nos debiteurs. Rai-
’ ons toutes plus fubtiles que relia;
des. Antonin y répond fort bien.

Ne main: par que «la n fifi": ’41;
"fait perdre aucun: 0664,40» de flirt
du bien] Voila tout ce qu’il y avoit
à répondre à toutes les talions qu’on

pouvoit objcâer. Œe mitre prochain
ne fache pas que c’efl: nous qui l’avons
obligé , ou qu’il le [ache 8: qu’il loir

ingrat , cela n’empefche pas ire nous
ne puiflîons continueroit uy faire
du bien. il dépend de nous germania

i
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plir noftre charité , 86 c’eü à quoy

nous devons tendre.
V I I. On il ne fluet peint du tout

rier, ou il fleur rier de cette mais",
firnplemm 6’ li eralement. Antonin
louë les Atheniens (le ce que leurs
prieres citoient generales , 86 que cha-
cun d’eux ne prioit pas [pour foy en
particulier. En effet, c’e bleflverlï»
mour que nous devons avoir pour nô-
tre roehain , que de borner nos prie-
res a nous-mêmes. La riere que nô-
tre Seigneur nous a (limnée , cit un
modele parfait de la charité qui nous
doitlznimer en ces occafions.
p Simplement-Ü [légalement] Siffler.
plement,c’eii à dire fins jaloufie 8c
fans envie; IiberaIement , c’efi à dite

out tourie monde en encral...
n V I Il I. Comme a: le d’ordinaire,
germens: ordonne aux malade: d’al-
hrà chaînai. Antonin veut prouver
A ue les maux que Dieu envoye aux
gommes, lônt des remedes falunâtes
qui 0’ erent leur gueriftm. En eiïet,
sans es malheurs qui nous arrivent,
Joli: ou une medecine pour les mais:
des , ou un exercice pour les fiins tr 8c
c’eü craque la Religion nous enfeignq
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encore mieux que la Philofophie. Ce
chapitre cit parfaitement beau.

Ainji de toute: le: diferemee enfer
refaite ee’qu’on appelle ln defline’e , qui

n’efl qu’unefèule 0’ même carafe. 1An-

tonin explique fort bien ce que c’cfl:
que la deflinée :Nibil aliud efl fatum,
qunmfirie: in: lem: enfanter. Ce qu’on
appelle la De inée, n’ejl qu’une flûte,

un eflet de piaffeurs enfer liées calem-
ble par la Providence, 8C elle n’en:
qu’une feule 85 même Gaule, qui cit

eliinée a produire un tei ou un tel
effet. (fiant! il dit qu’elle n’ejI qu’une

finie â même eafi , il veut exclure
par là les caulès accidentelles, ne
Certains Philolôphes vouloient al iet’
avec la defiinée. Car la calife qui eŒ
par lby , ne peut eflre que determi-n
née , certaine , une 8C fimple; au Heu
que les eaufes par accident , s’il y en
avoit , ne pourroient jamais eût: unes,
mais infinies se indeterm’mées , parce

igue plufieurs accidens entierement:
n iifcrens pourroient dire 1enl’ernble
dans un même fujet. Auflî Platon a: .
défini in defiinée Inlay- e’me’e. Je w
Dieu, qui toujours fait se accompa’
pas Dia» cessa Raiforçiivine que .

1)
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rien ne peut ni empel’cher . ni violer.

Et qu’il entretient 14 profierite’ 6’ Il
felieite’ de Dieu même. ]. C’eli encore

une fuite de l’erreur des Sioïciens ,
ni confideroient Dieu comme l’Ame

3e l’Univers , a: qui renfermoient
dans la matiere , ô: le rendoient en

riel ue manier: fujet à corruption , à
iEolution 6C à alteration. Mais quoi-

que .ce fentiment (oit ridicule se im-
pie, 86 que Dieu loir fi libre , qu’il
n’a befoin d’aucune de l’es creatures,

ni ne peuvent rien contribuer à la
Pelicité, 86 moins encore à (a durée,
nous ne billons pas de pouvoir par-
ler le même langage , en luy donnant
un meilleur feus. En ellet , nous pou-
vons dire que I nos bonnes aâions,
[tolère patience dans les maux , a: nô-
tre aequiefcement aux ordres de Dieu
entretiennent en quelque maniere la
felicité 8": fa gloire ,puis qu’ils: bien
voulu faire commet l’une 86 l’autre
dans l’obéïfmce’que nous luy devons,

&dans l’ufape que nous faillons des
precieux pre ens qu’il nous a faits.

Et fi on l’ofe dire , il: durée même]

Chai noce mot fait impie dans le
fins iles Stoïciens , il, peut eût: orge
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thodoxe dans nome bouche. Car c’efl:
en uclque maniere , autant qu’il dé-
pen de nous, détruire 8c aneantir
Dieu ,que de luy del’obéïr ,86 de fer-
mer les yeux à la lumiere de l’a ve-
rite.
- Ne te dégoûte , ne te démange, à
ne t’impntienre point] Antonin tâche,
icy de foûtenir les hommes contre le
découra ement, où ils tombent, quand
ils ne rëüfliilent as dans les efforts

u’ils (ont pour liiivte la reglc de la
droite raifon, c’cfl’, à dire , les pre-
ceptes de la Philolbphie. Toutes nos
in rmitez ne doivent pas nous rebu-
ter ;ôc dans toutes nos chutes nous
devons nous relever plus animez, com-
me cet Antée de la fable, i tiroit
de la terre de nouvelles gins des
’vqu’il la touchoit. Nousxdevons dire
encore plus difpol’ez;.Ê-cela que les
Payens :car nous fçavons que la ver-
tu de Dieu s’accomplit dans nos in-
firmitez , ô: que nous ne femmes ja-
mais lus, forts que quand nous (ont:
mes fgibles;

Sur tout fineîennto; que la PEiIofo-Â
Phi? ne demande de la) que ce que de-
pdnde la perme. 1: Ce [age Empereur

’ Y in

b.
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a raifon de guérir icy les préventions
où l’on en, que la I’hilol’ophie nous

impoli: un jou Fort pelant , 8c nous
lveut afl’ujettir a des chol’es qui violen-

v tent la nature. Riens n’efli plus faux.
La veritable Philolbphie se la Natu-
re l’ont toujours d’accord, 86 la pra-
tique des devoirs que l’une a: l’autre
nous implorent , cil bien plus aifée que
le chemin des vices, tout fermé de
fleurs qu’il nous paroit.

Et t0] tu ovulai: tout le. contraire de
ce qu’elle veut. lC’ells une grande ve-
;riré. Ce n’en pas la ’nature qui nous
violente , en nous impofanr de certains
devoirs ; c’eût nous qui la violentons,
en l’all’ujettiflant à nos dents clerc--

glez,& cula" de’slronorant par nos

CIlmCS.- i , rQu’y ont)? de plu: agnelle P ] C’eiË

le langage que tiennent nos paillons
quand- elles nous follicitent pour nous

porter au vice. ’
’ Et quand tu dura: bien perd tout le!
avantage: Je la prudence, qui efl la:
mer: de la prnfiflite” à de influerai;

w Cet endroit cil: parfaitement beau. An-
tonin; confidere les qualitez dom Il
vient deparlet comme les CEeCS a les
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fuites de la prudence, qui de end
toujoursde nous. Si elle n’en dopen-
doit as , ce feroit en vain que Jefus-
Chril’i’

comme Inferpeue, à fimple: comme le: ’6’

colombes.
X. Toute: chofi: fine fi envelope’e:

6’ fi achéen] Le but d’Antonin cl!
de faire voir aux hommes l” erreur ou ’
ils (ont , quand ils font confiller leur
rouverain bien dans la latence, dans
les plaiiirs , dans les ricbeflès 86 dans
le commerce du monde. La feience
n’eft qu’obl’curité a. les richefles 8: les

voluptez que Foiblell’e 86 entêtement;
8c le commerce du monde qu’un far-i
deau a: qu’un emmy.

E: peut eflre du pouvoir d’un infante
déhanché, d’une Cèurtifnne, ou d’un

voleur.] Cela cil: admirable. Antonin
donne par lai en deux mots une regle
[cure pour faire connaître le verna-

* bic bien. (Tell celuy qui ne peut dire
au pouvoir des vicieux. Comment ell-
il pollible que les hommes faillent tant
de cas des cholës qui tdmbent li lou-
vent en (partage aux plus mal bonne.
ses gens 2-

X 1. A gaie] me fin prefentemeu

nous auroit dit: Soye ruden: M4" æ
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mon «me. ] Ces demandes feules Te-
roient capables de nous redreflèr, fi
nous étions capables de nous les fai-
re «St-d’y répondre fans déguife-

ment.
XII. Tu :14ij cr tr ce: ce a:

t’a]! que le Âme 251251: duæienî]
ntonin donne encore icy une regle

merveilleufe pour difcerner les venl
tables biens d’avec les faux , d’àvee

Ceux ne le peu le appelle des biens.
Les emiers ont Ceux fur lefqueIs
les honnêtes gens (ouïrent qu’on plai-
fimte.Par exemple, fi l’on parle des ri-
-çheflès, on rira volontiers , fi l’on en-
tenda pliquer à ce raja un vers d’A-
riftop me ,lqui dit dans une de [es
Comedies ,que tout eflfi propre du: la
maifan du» homme riche, qu’il ne fait
aïeul!" pour fi: neeeflîtez: Mais fi on
iaifoit une femblable a plicarion fur
la vertu, fur la picté, ut la fageÛë,
il n’y a Perfonnc qui n’en fût choqué,

8c qui ne f: revolât-contre cette au-
dace.

Le me: du Po?" Comique. 1 C’efi ce
vers d’ArifloPhanc. -

AM’ à 12.234,50? 11: 36745,03; 717x".

Et lepnple fait Ier-vêtu une Afi-
une:
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me: fans le [41min] Le peuple con.
noir donc naturellement quels font
les veritables biens. Cela et]: vray;
Mais comme c’eû une connoifiànce
aveurle ô: étoufée par les objets 66
par l’es pallions, il ne peut ni s’y a-
téter , ni les fuivre.

X111. Î: fia;- compo]? de mariera de
defiarrnm] La matiere , c’cft le corps;
la formc,.c’eil: l’arme. - A

Ni l’une ni l’autre n’ont efle’ tiréesfdn

man] Car ils croyoient que l’une
elloit une partie de la Divinité. Au. -
jourd’huy nous favoris que Dieu n’a
Pas moins tiré du neant l’ame , que le

corps 8C toute la marier: du monde.
XIV. La méfiait à l’art de mi.

finmr fin; du fitfldttz’filfifantn à
dûs-mêmes? Antonin veut dire que
la raifonfim c fufiit ont fairelc bien
fans aucun fecours es choies écran.
geres , qui ne fervent au contraire qu’à
la Œduire 86 à. la faire égarer. a

X V. Il ne dupa: dire que rien 4p;
partie": à l’homme de ce qui ne la]
renvient pas entant qu’bomme. l Il en;
étonnant que nous ayions tant de re-
glcs fi fentes u: difcerner les veti-

nables bimgslîîvec les faux, 8c que
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nous nous ytrmnpions pourtant ton;
ajours. Les vetitables biens (ont ceux
qui conviennent à l’homme fluant
qu’homme a qui (ont attachez à f3 na-

ture a qui en v (ont des Petfeétions . 85
u’il ne (auroitméprifet fans honte.

an ne peut dite cela ni des richefles,
ni de la gloire, ni des voluptez. Ce
font donc de faux biens.

Il ne lu appartiendroit pas de la nul-
prifir.] al: comme dit fort bien Lon-
gin en étendant cette même enfée:
On ne peut pas dire qu’une a afi ait

l[ rien de grand, quand le mépris qu’on A
îenflait , bien: la] :7557»: du grand. Talla

font lesricbefis , les digninzl, les hon-
murs , les Empires, Ü tous les autres
bien: en apparence, qui niant galas: cer-
tainfafle "dehors , 0* qui ne puffin:
jamais pour de veritdblcs biens dans
l’afirit d’unfage ,pui’s qu’au contrains

ce n’eflpas un bien malien: que de les
pouvoir méprijèr, D’où vient aujji plus

admire beaucoup mâins aux qui les pajl
. - fuient, que aux qui les panna»: poflê-

der ,’s’sn’privenr cm:- même! ,, 0’ le; ra.

jettent par pure grandsùr d’un.
X V I. Telles que firent les penfè’u

(le!!! tu t’antretisndras’dîrdinnirs, se!
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fera aufli un (fiât. ] Cela ne fautoit
dire autrement. Nous ne fommes que.
ce que nous perdons. C’ell: noflre (cul
8c vcritable caraétere que nos penlëes;

8: comme elles font en nofire pou-
voir, il dépend de nous d’ellre ce que
nous voulons. Longin dit en quelque
endroit , que pour parvenir au fablime,
il faut ronjanrs’ unir fin am, pour
ainfi dire, groflë d’une certaine fierti
mâle 0’ gmerenfi. Cela cil encore plus N
vray 8: plus malfaire. pour parvenir

aux vertus. ,Dom: on peut bien vivre à la Cour. j
Antonin veut prevenir tous les vains
pretexres dont il pourroit le fervit
pour excufer quelque efpece de relâ.
chement; 85 ces vains pretexres ne
[ont peut-ellre encore aujourd’huy que
trop ordinaires.. Combien de gens i
a-t’il , qui vivant allez bien dans la re4

traite, retombent dans la licence 86 xc
dans le defordte quand ils (ont à la
Cour, 86 qui dirent pour excufer ces
chutes , La Cour n’ell pas comme. liq
ville ou la campagne 3 elle demande
d’autres manieres 8c d’autres mœurs.

On le rendroit ridicule, il on vou-’
loi; le dillinguer des autres. Il faire

. z
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fuivre le torrent. Excufes vaines 8e:

frivoles. -De plus chaque obole fi on: vers
l’objet pour lequel ou: a :le faim] Il
va prouver que les hommes font nez
pour le faire du bien les uns aux au-
tres; Cette loy ne change pas quand
on change de lieu. Elle cf: egale à la
Cour, à la ville 86 ale campagne. Il
faut donc leur faire du bien par tout.
On ne peut leur faire du bien fans
bien vivre , 86 par confequent , &c.

C’ejl dans la peiné. ] C’ell: à dire ce

lien qui unit les hommes à: qui les
oblige ale regarder tous comme un
[cul tout , dont les parties ne (au-e
roient foùfrir, fans que tout le corps
faufre.
La. Les chofis animées [ont lm parfilè-
m que les inanimées. ] C’e pourquoy
faim Augullin en quelque endroit de
les Ouvrages prefere meme une mou-

] clic à la Lune 8c au Soleil.
f - X V III. Il n’4rriw jamais rien à

parfin: que la nature n’ai: dijpofi’ à le

filppornr. ] Antonin veut porterles
hommes à la patience dans les maux
par trois tairons tres-folides. La re-
nuer: à que la Nature leur a donne les

.)-
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forces necelYaires pour les filPPOÎtêl’.

La feeonde , que beaucou de gens l
[entent tous les purs les memes acci-
dents fans y prendre. garde s 8c la troi«»
lierne , que la plufpart des hommes
(ouïrent Couvent des chofes plus diflia
ciles par ollentation à: par vanité. *

X I X. Et tous les accidens font pouf
elle ou fions ou mauvais ,filon la bonne
ou la meuvaifeo inion qu’elle a d’elle-
mEme.] Il femb e qu’Antonin auroit
dû écrire, felon la bonne ou la mon.
votif: opinion qu’elle on a elle- même.
Mais ce qu’il a mis éft bien plus fort,
se marque la fourCe 8c la caufe de nos
jugemens.Nous jugeons difl’eremment
des choies , (clou que nous avons bon.
ne ou mauvaife opinion de nous.

X X. En un feus l’homme nous dois
efir: ohm] Anîonin nous en feigne
icy les fentimens que nous devons
avoir pour les met-11ans. Comme le vi-
ce n’empêche pas qu’ils ne (oient hom-

mes , nous devons toujours avoir pour
eux de la charité. Mais ils font mé-
chans , 8C ils nous empêchent louvent
de faire le bien que nous voudrions.
En cette qualité ils ne meritenr tout
au plus que nollre indifl’erence. Il fait:

. Z iij
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les traiter comme le vent , le Soleil,
la pluye, qui peuvent bien retarder

. l ou empêcher une aâion , mais qui ne
fautoient nous en arrachen- ni l’inter)-
(ion , ni le deflëin. Cette maxime cf!
mas-belle. On peut vbit le chap. x. du

liv. t V? ’
M413- qm’ infiltroient empêcher ni

l’intentiqn ni le defièinj Si les méchans

pouvoient nous ôter l’intention de fai-

j n; le bien,nous ne pourrions jamais
les tro haït mais comme cela n’e’fi:

pas en en: pouvoir, 8; qu’au contraire
ils ne peuvent nous ôter une occafion
de faire du bien , fans nous en fournir
en mêmeîtemps fine autre, nous ne
devons avoir pour leur malheur que
de la com affion ,v à: pour leurs ef-
forts que e l’itïdiŒerence. I
l XXII. Ce qui ne nuit point À la
ville, ne nuit point au citoyeœ] Par ce
mot de ville il entend le monde, ut
l’utilité duquel tout le fait z de aorte
que ce qui fèmble nuire àune partie,
[en au tout.
t Et fiel]: ne l’a]? pu , il mfimt du":

pu fe fâcher sont" celui qui»: la p4:
ofinfie. ] Antonin ne dit cela que des
injures particuliere’s ,pù la, juüice ne
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tlemande oint de rîparation ’, 8c qui
ne détrui en: pas la cureté des parfin
culicrs. Car en ce cas les Stoïcions
pretendoient, comme nous , qu’on de-
vOit punir les médians par charité,
tant pour eux-mêmes , afin de les cor-
rigera, que pour les autres ,afin de les
empocher ou d ellrc toujours ex fez
aux mêmes violences , ou de le ailier
corrompre eux-mêmes par l’erperancd
de l’impunité. Auflî n’efl-ce jamais

pour le panné qu’on les punit ( car le
p palle ne Te [Épine point) c’efl pour

prévenir les uites de leurs mauvais

exemples. . -.. Cm: en que] canfifie cette oflag]? , È
qu’afi-c: que de]!!! ]Voila la. preuve
de ce .qu’il a dit , que la ville n’allait
point offenfée. En effet , quelque grand
de que foi: l’oflënfe quenous croyony
avoir .rcçuë: fi on l’examine bien , ou
trouvera que c’cfi. moins que rien par

rapport au monde. v -
.XXIII. Un?) a! riez daphné

mm de tout ce qui afi prix :1019. «Le
paf? d’un «fié , à: l’avenir de Pourra,

tout and: :fl un «En: infini , à un;
perd. ] La plufpm des Stoïeiens fon-
mnoientpqq’il n’y avoit pudepgefent. XW

o g tu)
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que tout «alloit on paire ou futur ,- à

[que ce que nous appellons prefm,
n’efloit , à oprement parler, qIIe la
fin du pa e 8c le commencement du
futur, fans que rien fiibfilïât au mi-
lieu. Opinion extravagante ,- 66 qui
abolliIToit,le temps. Antonin ne tom-
be pas dans ce ridicule. Il a: contente
de marquerla rapidité du prefcnt , en
l’appellant ce qui a]! ré: de nous , pat-

, ce qu’il n’en pas utoft entre nos.

z

mains , qu’il nous «chape , 8c que for-
tant d’un abîme , qui en: le futur , il
palle incontinent 8c le perd dans l’au.
tre abîme, qui cil le pallie. Cette idée
cil belle, se meritoit bien (l’eût: rai-r

[e dans tout fan jour. i
Et du deflin leur tu de: qu’un: fort

paritapam’n] (fie cette expreflion et]:
forte 8c belle! Nous ne fourmes qu’u-
ne tics-petite partie du defiin , parce
qu’il ne (au: pour nous former 8c pour
nous entretenir u’une tus-petite par-
tie des califes e ie’ntes 8: des prin-
cipes, dontla Providence le fert pour
former 8c pour entretenir tontes cho-
l’es. Cependant si voir l’orgueil des
hommes 85 leur amour propre , on clic
un empuantiront. en: a au: sou
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le rapporte à eu’x , 86 que la Provi-

.,, dence n’a qu’eux en vuë; en un mot, V”
u’avec eux 86 on eux roule le defiin i

l’Univers. t pXXVI. On "du, du Jeux. 1 Aux
,1 mouvemens de la volupté ou de la

Î: douleur. k Uj a Elle: nmitnnent jufçu’à l’effrit.)
C’el’t àtlire, infqu’à la partie rupe-

rieute de l’arme.) qui peut el’tre indé-

pendante julqu’à un certain point.
Alors il ne faut pas tâcher de reji-

[Ier à un [intiment qui a]? n4turel.] Car
ce feroit inutilement qu’on le voudroit.

faire. tX X V I I. Il fait: vivre avec le:
Dieux.] C’en; ce que l’Ecriture ap-

lelle. marcher avec Dieu. Comme
l5 quand elle dit d’Enoch , Et nmbnlwit a

mm Dm s &qu nitrent; avec Diana-6d!
à dire, il. fut toujours fournis à l’es
ordres , il (e lailÏa conduire par fan
Efptit , il vécut avec Dieu ,. en Dieu

fi" 8c felon Dieu. ÎA? . V. xxvm. N: n fiche point un»
celtty’qnifint mazarin] Dans cet ar-
ticle Antonin condamne une injuüice,
dont prefque performe n’ell exempt;
Ça: il. n’ya rien de plusotdinaire

trir-
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dans le monde, que de voir des gens-
qui le fâchent contre certains defauts
naturels dolents amis, 85 qui n’ont
pas la charité de les en avertir. C’efli
pourtant par la qu’il faudroit com-
mencer avant que de remettre encan

lere. l «Mai: il dit qu’il a in raifort en par-
nge.] C’eft une raifon qu’Antonitr
donne pour Circuler (a colere. Cet
homme-là le pique d’eflre raifonna-
ble &qde (e conno’irre : cependant il
ne tâche pas de remedier à un dcfaut
qui nous empoifonne tous. Il refute.
enflure cette raifon d’une manicre fort

folide. t t. - ’Tu 4: aujji du la mifon.]C’e& à celuy
qui a [a raifon le plus en main, s’il
faut ainfi dire , à revenir les autres,
85 à ne pas attendFr’e qu’ils s’aperçoit

.vent eux-mêmes de leurs defauts , car
c’eût bleller la charité. 15mn». hlm

I p de mon «tondu: me. .
XXlX. Nimito ni lanceur! , ni la

manient du Courtifdnt: , ni celle: de:
Cornaline. On avoit confondu fort
mal à propos cet article avec le fui-
vant , 8c on luy avoit donné un (en;
tout à fait contraire à la pariée d’AIF
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tonin, ui veut dire, u’il faut (à
Panier de tomber dans pbafl’efle a;
a lâcheté , dans le fafle , l’orgueil 86

l’enflure. Le premier et! le vice des
Courtil’anes,& l’autre le caraéterc des

Comediens,qui s’enfient pour pren-
dre le ton des rolles qu’ils jouent.
Dans l’un 86 dans l’autre il y a une
diflimulation 8C une fauflcté tresàindia
ânes d’un homme , 8C fur tout d’un

rince. LX X X. Tu peux vivre i0] dé: au-
jourd’hn] , comme tu vous vivre quanti
tufira: prix de mourir. ] La plufpart
des Courtifans font des refolutions de
mieux vivre à la fin de leur vie, quand
ils feront retirez 86 qu’ils auront qui-
vté la Cour. Mais Antonin leur dit icy,
qu’au milieu de la Cour ils peuvent
commencer dés au jourd’huy cette noua

velle vie.
Alan il t’efi ami: de ttfir de rai-

wre.] C’eftoit- à une des erreurs des
Stoïciens 8: des Epicuriens.

XXXI. L’efirit de ce: Union: efl
un cf rit de ficien’fl Comme Dieu a
fait emonde pour les hommes, il a;
fait les hommes non pas pour eux-
mêmes chacun en particulier ,4 mais
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’ remierement pour luy , d’où décoda

e» leur premier devoir, qui cit d’ai-
mer Dieuà 8C enfuite il les acreez les

.uns pour les autres, d’où refaite leur
recoud devoir, quiefi d’aimer le pro-
chain. Deux devoirs qui accomplit
lent la-loy 86 les ProPhetes.

XXXII. Comment t’ai-tu gammé
jufqu’à prefitït amer] le: Dieux . enfler!

un pore à t4 mon: , ] Je fuis fâ-i
chée qu’Aotonin n’ait ajoûté fi: Su-

jm. Car un bon Prince ne doit pas
moins le demander compte de ce u’il
a fait à les [Sujets , que de ce qu il a
fait à l’es enfilons, à (ès amis , à es do-

maliques. Mais il cl! bien leur que
s’il ne l’a pas exprimé , il l’a pen’l’é.

Et que le fonio: que tu avoit à in?
du: en ce monde , eflnooompli. :f Voila
un grand Empereur qui reconnoît 86
qui declare qu’ilvn’cfi: dans cette vie

que pour y rendre un fervice conti-
nuel.

Combien de belle: du]?! tri-tu m3: Ë]
Antonin recommence l’on erratum.
C’elt Comme s’il difoit :* Ann ou un: .
de belle: obojèr en ce monde , que tu fin-

’ lotira: encore d’7 demeurer? On ne lau-
roit à mon avis trouver d’autre feus à
ce paflage.
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Combien ar-tu fitrmonto’ de pluijir: à

de douleur: f] Car nous ne Tomme:
dans ce monde que pour combatte en
toutes manieres contre nos pallions,
pour méprifer la vaine gloire , 8,: pour

ardonner à nos ennemis. a t
XXX HI. Pourquo] du (finit: igno.

un: 6P gramen viennent-ils troubler?
Ce allège ne peut dire ail’ez loiié.
11 e divin. Vçritablcmcnt il ne plai-
ra pas à cette efpecç de Savans qui
ont mployé toute leur vie à aquerir
ce qu’on appelleles Sciences : mais il
ne faut pas laifler de l’expliquer. Cc
[age Empereur établit cette grande
verité , qu’il n’y a qu’une feule (clen-

çe ,quAi cit celle qui nous a prend à
connortre Dieu, u’il appel e la Roi-
fin qui gouverne l Univers. Et comme
ceux qui (uivent les faufl’es fciences
du monde , le moquent ordinairement
de ceux qui s’attachent à celle-là, 8:
n’oublient rien pour les feduire 8: les
attirer; Antonin , qui avoit fans don.
te éprouvé leurs railleries , 8C refifié
louvent à leurs efforts , s’adrell’e à eux

avec indignation , 85 en les a pellant
ignorant tufiers , il leur emandç
jpourquoy i s viennent troubler à;

m
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ébranler celuy qui a choifi la bonne

art a Et il fait une manif-elle allufion
a un beau mot d’Heraclite , qui a:
moquant de la valle l’aience d’Home-

te , d’Hefiode , de Pithagore , de Xe.
pophanes, d’Hecatée , &c. foûtcnoit
qu’elle ne fervoit de rien pour la l’a.-
Ëcfl’e , qu’elle n’inûmil’oir pas l’enten-

ernent , 8: que la veritable feicnce
confifioit à connaître l’Elprit qui gou-

verne le Monde;
’ f XXXIV. Etnonpn: minium mon;

J’aimebien cette reptile. En elfet , le
nom le plus grand &vle plus fameux
cil bien-roll: effaré de la memoire des ’

hommes.
Elle: font comme le: petit: chient. ]

Il veut dire que toutes ces cheiks (ont
toujours dans le changement , qu’elles

[ n’ont rien de réel, à: que les plailirs
pu’elles donnent, (ont toujours mê-
, ez de mille ,chagtins.

Tu «nous en repos ou ton tartinai",
ou ton changement. ] Ton extinction , li

b l’ame n’en: qu’une efpece de feu qui

meurt lorique nous mourons a ou ton
changement ,fi elle cil immortelle 8C

l qu’elle-retourne à la foute: , (clou l’a:

J pinion des Stoïcicns:
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Et à faire du bien aux barmen]
je n’ay pas-,cxprimé icy les deux mon

:9 dexeàul «me» 1è drexeàm, Parce
u’ils m’ont Paru déplacez. Je ne fay

â’où ils A cuvent dire. je croirais vo-
lonticrs qu’ils font [culs une maximç
à part, à: qu’Antom’n a. dit ex abrup-

to , comme il fait fument. Il faut
- fiuflzrir enfarges de gens , É s’empêcher

de leur faire injure. eXXXV. Et à celle de l’homme, 6’
de l’homme mifimnable.] Il Parle ainfi,
Parce que les Philofophes mottoient
entré Dieu & l’homme des demons,L

des Heros, Bec. lXXX’VI. Si ne n’a]? point par me
méchanceté ,ni par 41mm elfe: de cette
méchancetê , qu’unuelle chef? arrive,

Dans, tous les accidens. les plus fâ-
cheux il au: regarder feulement fi
nous nous les femmes àttircz ar nos L
crimes. Car en ce cas il en zut ge-
vmir”, ô: fi c’cfi fans aucune injuftice
de nome Part ,eil ne faut Pas nous en
mettre en aine. (fic fi nous fouf-
frons Pour l’a jufticc ,’nous devons en

6&er ravis. ’’ En 71:0] la fiel-et? pelu- elle ejlre
Malice. ] Il n’y aquc l’injuflicç qui

c
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puifle bleflè: cette fociélcé. L’impictê

cil ç-omprife fous ce mot d’injufiiee.

. XXXVII. Ne te lan’eanemerai-
refluent emporter à te: imagination:.]
La compaflîon cil un fez-Animent de
douleur que la mifere de nome Pro-
chain excite dans nos cœurs. Elle peu;
dire vicieu le en deux inanimé; :ou lors
qu’elle n’efi p13 proportionnée à. l’ob-

jet qui la caufe , 8: qu’en le laiffan:
cm orter à (on imagination échaufée
.8: éclaire , pn prend pour mal ce qui
ne l’eft pointsou lorfqu’elle ne produit

gais les (cœurs dont il a. befoin. Les
roïciens condamnoient cette compati

Vfion outréeôc infruélcueufc; 86 c’eût

furçcla qu’Antonin fait cette maxi.-
me, qui et); tout: pleine de (en: à; de

raifon. ,v Et s’il a fait quelque perte en du du.
je: indzflèrentu. ] C’efl à dire en des
encres que les Philofophes ne mettem
ni au nombre des biens , ni au nom-
bre des maulees Stoïciens pouflbiem
loin ces chofes indiKercntes : car ils
appendent fgaillardement de ce nom

o tout ce qui e hors de nous.
- par il n’y en 4 aucun] .Ce nef-t pas

la pertequ’il a faiçe qui le fait cria,

’ I "e mais
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mais l’ inion qu’il en a.

[mite un: ceraecafiom la conduite
de ce ban vieillard, qui en s’en allant
demande à fin petit enfant fi taupie.]
Cet endroit me. paroir admirable. Ce
fige Empereur ne pouvoit mieux
marquer que par cette image , de
quelle maniere nous dolons compa-
tir eux maux imaginaires de no te
Prochain. Il ne faut pas le roidit
contre luy, ni vouloir luy arracher
l’opinion qu’il a de ce qui luy cil ar-

rivé; il faire au dentaire parler (on
même langage , ô: luy dire , qu’il cil

vray que (on malheur cil: grand. Mais
en ’meme temps il faur’fe fouvenir
que ce malheur , qu’on appelle grand,
cil tres- petit , ô: imiter le vieillard
quiidemandoir à ion crie enfin: fa.
.rou ie , comme fi c’eut elle la plus
bel e choie du monde , a: qui fe fou-
yenoir pourtant toujours que-ce n’é-

toir uune roupie. Antonin avoit
pris’ ans doute cet exemple dans quel-

. q que. Comedic [ont connuë de [on

rem s. L . v V. .I XÀXXVIII. fuie-ne de»: de»:
cette Tribune aux harangues avec tu
latex difiogrr à: m , unifia: fime

"La
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lares? ]qAntonin avoit toujours elle
fort exact à rendre à fes amis 86 à les
parens morts les derniers devoirs ue
a pieu? 86 la coutume avoient étal) is.

v Un des principaux de ces devoirs
citoit l’oraifon funebre que l’on fai-

foit du dellimt , pour y celebret (ce
louanges. Les Stoïciens, qui con-
damnoient toutes fortes de direcurs
ppblics , ni n’eflirsient faits que pour

fafie 86 ’ollentation , n’avaient gar-

de de pardonner à ces cuirons fune-
lbres , qu’ils regardoient comme des
gamins inutiles 8: vaines , plus capa-

’ bics de flatter l’orguëil 8: l’amour

Ptopre des hommes , que de leur dom-
ner une veritable amour pour la vet-
tu. Antonin fait donc cette [age re-
flexion dans une de ces occafions ,1 où
f3 complaifince’ a: le facilité le pot-
toïent encore à obéît i la coutume

’ contre fias- propres lumietes a: contre
’ fou inclirmtîmir

xxxrx. cm fi fa.» m hm
finaux à [cf-mime. La définition
qu’il va. faire. de la Bonne fortune,
prouve qu”elle de nous z Sil,

zigue momfirmwn fugue:
’ i ne hem-Tapie,


